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HIatoIre de la ««niaine.

Nolr6 semaine parlementaire s'ouvre par la suite do la

délibération sur le projet de loi relatif au cliemin de fer de

Tours à Nantes et d'Orléans à Bordeaux. Nous sommes au
\" août. L'Assembli'e allait passer a la discussion des ar-

ticles lorsqu'un représenlant montagnard , le fameux Colfa-

vru, a présenté un amendement disposant 1° que la liste

des actionnaires des deux compagnies serait communiquée à

l'Assemblée avant une plus ample discussion du projet;

2» que les représentants actionnaires desdites compagnies
en feraient la déclaration à l'Assemblée et que ceux qui au-

raient été reconnus actionnaires devraient s'abstenir de
toute participation à la délibération du projet de loi. Cette
motion, qui semble aujourd'hui >i malsonnante, nous l'avons
entendue souvent en i815, à l'époque où les bénrfices en
expectative des chemins de fer se partageaient fraterne le-

ment sous le nom do primes entre les fondateurs politiques

ou financiers des rompainies. C' la ne serablaii pas alors
exorbitant. Aujourd'hui la motion ne rappelle pas seule-
ment l'opposition de 18ia, mais les dénonciations de la

Montagne de 93 contre les accapareurs. Cependant l'Assem-
blée était peu nombreuse, et l'amendement a été pris en
considération par 2o6 voix contre 2it. Il a fallu le renvoyer

Pfi>res5ioD du Concile diocésdio à BjrdeatiY, le 30 juillet 4850.
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é la comnii«-ion et la ()i^cclB5ion du projet di' loi s'iU trou-

vé" in(nrniin(jue. Le l^nd-main M. Diieos a apporté à la

tril)ijrii' l'avis de la ((immission eur rami'n'!i meiii Co\fa\ru.

Celui cl a «oulenu son dire dim» un discours tissé Je lieux

communs di'bités dans une lanfîue plu» i|u»! pauvre et au-

qud M. UfTKiist d'Azy a répondu par un autre dj^cours que

tout \a monic avait déjà lu plus d'une fuis avant cette

séance. La piopo-ttion de la commission tcndanie au rejet a

été adopté, par Î94 voix contre 18i Cela ne nous empêche

Pas
de rappeler la maxime des partis : Chacun pour soi el

Etat pour nous seuls.

Cet incident en deux journées a eu pour inlermède le

commencement de la discussion du budget des recetles. Une

des dispositions principales du nouveau Imdget, c'est la

suppression des 47 cmlimes ad litionnels, sans affeclation

spéciale, nflérenls à la contribution foULière. Un amende-

ment signé par (9 représentants, dan» l'inlérét de 52 dépar-

tements que l'nn suppose tri'p imposés, demandait que le

dégrèvement de il million» résultant de la suppression des

17''ientinie3, au lieu de proliler également à tous les dé-

partements, Ml réparti de la manière suivante : dan» les

'H déparlements moins imposés on aurait supprimé 10 cen-

times, dans les ;j2 autres on aurait supprimé la totalité et on

aurait ajouté à ce dégrèvement les 7 centimes restants des

34 départements dégiévés seulement do 10 centimes. Cet

amendement, défendu avec chaleur par ses partisans, com-

baltu avec force par le rapporteur du budget, a été écarlé

par une majorité de 3'J8 voi\ contre 1(J3. Néanmoins l'As-

semblée a adopté une disposition propre à éclairer cette

auestion de la péréquation de l'impôt; elle consiste à enjoin-

dre au gouvernement de procéder sans délais à une évalua-

tion nouvelle des revenus territoriaux.

Autre proposition : celle-ci devait faire plus de bruit, elle

n'a pas manqué à son sort. Trois représentants de la gauche

avaient demandé qu'à partir du 1" janvier 18:51, l'impôt

sur les boissons fût aboli. Ce n'est pas la discussion, c'est lo

mode de voter qui a provoqué des réclamations violentes,

des rappels à l'ordre, un tapag.' enfin digne des beaux jouis

La proposition n'en a pas moin» été rejetée par 33u voix

contre 166. L'action avait duré près de deux heures.

La discussion du budget des recetles a continué en alter-

nant avec le projet de loi du chemin de fer. La budget a

été voté presque en entier dans la séance du 3 , à l'excep-

tion du dernier article. (In est [.ressé de s'en aller. Cepen-
dant M. Dupin , qui a un peu honte de celte précipitation

d'écoliers bâclant la besogne pour partir en vacances un

jour plus tôt, a ajourné le vote définitif, afin de retenir jus-

qu'au 11 le nombre de représentants nécessaires pour la

Validité des décisions qui n'stenl à prendre C'est donc sans

débat» qu'on a volé les articles du bud;'Ct. Plusieurs de ces

articles avaient pourtant une grande importance, par exem-

ple l'art 19. qui autorise le niiiiislre des finances à aliéner

pour 59 millions des bois domaniaux ; cet article a passé

sans la moindre réflexion.

Puis l'Assemblée a repris pour la troisième fois la discus-

sion du chemin de fer. La tactique est bonne pour le mi-
nistre et les compagnies ; triste pour les contribuables. La

prorogation de la concession à !>() ans pour la compagnie de

Tours a Naiitrs a élé adoptée sam déliais. L'article i de la

loi a été également volé lo 5 ; c'est celui qui concerne le

chemin de Bordeaux. Nous no voulons pas rapporter tous

les incidents de cette discussion, néanmoins nou.s mention-

nons une interruption de M Miol , laquelle a causé un grand
scandaledansl'Assemblée.Cereprésentanldevrail parler latin;

Le latin dans les mota brave l'honnêteté.

Il a encouru la peine de la censure, et la politesse, à

notre avis, n'est pas trop vengée, mémo en admettant la

canicule comme circonstance atténuante.

Le plus intelligent et le plus attique des journaux de no-
tre grand parti de I ordre s'y prend autrement pour criti-

quer la loi, ceux qui l'ont | réscnlée el ceux qui la devaient

voter.

« C'est un des travers de l'époque, dit-il
,
qu'aii.ssilôt que

quelqu'un, compagnie ou particulier, est dans l'embarras,

il s'adresse à l'Etal pour qu'on l'en relire, sans voir que
c'est toujours sur les contribuables (ju:- relombo le far-

deau dont on veut se faire déeharg>r, ou sans s'en inquiéter.

Lo commerce demande à l'Élatde lui trouver des débouchés;
les manufacturiers lui iemandent des achel< urs au dedans;
l'ouvrier veut que l'Ëlal lui fournisse du travail; le jeune
homme qui sort du collège ou l'homme niOr (|ui a mal réussi

dans ses entrepri-es attendent de Vt'.'al une place. Les com-
pagnies, se m' tUint a l'unisson, réclament de l'État la hausse
de leurs actions Cette hiilutudo n'est pas seulement peu
digne d'un peuple libre, elle est, de plus, pleine de périls

pour la socielé. Non seulement elle tend à obérer d'impôts
les contribuables, mais encore elle sert de point d'appui au
communisme. Les communisles n'ont fait rien qu'exagérer
plus que d'autres les attributions rie l'Élat el la responsabi-
tilé de l'Élat, Le fait est ,pie si l'Etat doit dos secours à deux
compagnies dont les ai lions sont in baisse, même avant
(pi'on sache bien poiir.pioi elles ont baissé et t\ celte baisse
est passagère ou définitive, il en doit à toutes les autres

compagnies do chemin de fer qui sont en psrle, il en doit à
toutes les entreprises en souirr.ince , à lous les parlicullers

qui font mal leurs affaires, .'ii l'État iloil son assistance aux
capitalistes qui ont mal spéculé, il la doit à plus forte rai-on

aux ouvriers qui n'ont pas de travail , et voilà le droit au
travail reconnu ! Soyons donc tres-sobrcs des secours de
l'État. Que ces secours no soient accordés que dans des cis
tout exceptionnels; qu'ils no le soient qu'à la dernière exIié-

mité, lorsqu'il est devenu constant qu'autrement II arriverait

que'qiie malheur public. Ce sont des vérités qu'on « pu per-

(iro (le vue en d'autres temps, avant qu'oM eôt n\» les gran-
des et leniblos leçons des dernières années; mais après les

enseignements de 18ls, nprè^ les ateliers nationaux et les

journées de juin, avec te communisme i nos portes, ce se-

[ait diisormais ur e imprudence e»lréme d» te» oub ler un

•ïul inslant. Un gouveruem>nt luk'lligeot doit te laire vio

Ipnie povr s'y conformer avec le plus grand scrupule, quel-

quib sollicilalioi s qu en lui alresse »

Cela vou»est facile a dire. L'Aswmbléc n'en a pas moins

adopté le projet à ta majorité de 298 voix contre iU-
L'Assenibléo a repris en»uile la détil)ération sur le projet

de loi relatif à la banque, qui a élé voté ainsi que diverse»

lois de crédit.

La séance de mercredi a encore, plus que la précédente,

oflert lo spectacle d'un déménagement ;

L'ordre du jour éiait chargé de treize projets de loi ayant

pour objet des allocations de crédits pour divers services.

t;e travail d'Ilerculo a été déblayé en un clin d'œil, tant

l'Assemblée avait liàte d'en finir avec le budget.

Gpendant elle a encore été obligée d'écouter la lecture

d'une communication écrite de M. le ministre des finances,

avant d'aborder le vote important du budget, destiné, ce

semble , à clôturer la session.

Le message de M. Fould a pour but de faire connailre

que l'impression du compte général de1"49 sera terminée

dans deux jours, et que samedi ce document pourra être

di.-lribué à MM. les représenlanls.

Il résulte des explications données par le ministre
,
que

la situalion est meilleure que celle qu'il avait lui-nième indi-

quée dans ses rapports à l'Assemblée, puisque le découvert

établi à 219 millions se trouve réduit a 235.

Il restait à voter quelque» di-positions générales du bud-

get de 1 851 , qui ont été admises sans réclamations. Le vote

sur l'ensemble a donné pour résultat 4iO bulletins blancs

contre 162 bulletins bleus. En conséquence, le budget a élé

adopté.

Le projet de loi sur la presse dans les colonies ,
revu el

corrigé par la commission, n'a donné lieu à aucun débat;

il a été voté d'urgence.

Avant de se séparer, l'Assemblée accorde quelques nou-

veaux crédits.

La voici donc arrivée au terme des travaux qu'elle s'était

prescrits avant la prorogation. Quoique les vacances parle-

mentaires ne doivent commencer légalement que le 11 de ce

mois, on peut le» considérer comme ouvertes de fait à comp-

ter de cette séance. C'est ainsi que les élèves de nos col-

lèges, qui n'entrent en vacances que le lo août, courent

déjà les rues depuis une semaine.

Lo voyage que le président de la républi(|ue se proposait

de faire dans plusieurs parties de la France est définitive-

ment décide. M. Louis Bonaparte visitera Lyon, Dijon, le

Jura, B.^sançon , C Inar, Strasbourg, Nancy et traver^era

la Champagne puui ri venir a Paris; ce voyage durera vingt

jours.— Li quffiion du serment dans la Chambre des Com-
munes a ou pn/visoiremenl la solution que tout le monde
pouvait prévoir.

Li première résolution proposée par l'avocat général,

por ,int que M. de Rolhschilil n'avait pas le droit de siéger

dan-; la Chambre, a élé votée par 166 voix contre 92.

La seconde, porlant que la Chambre s'occuperait, dès le

débu'. de la prochaine session, de l'état de la loi , a été vo-

tée p;ir 1 12 voix contre 106.

— On a reçu des nouvelles de New York, en date du
23 juillet, et, par dépêche télégraphique, des nouvelles de

la même ville en date du 2i. Lo nouveau président a com-
posé son cabinet de personnages appartenant exclusivement

au parti whig.
0.1 a des nouvelles de la Californie jusqu'à la date

du 18 juin. Elles nous apprennent un nouvel incendie à

San-Francisco, et le plus terrible qui ail encore exercé ses

ravages dans cette merveilleuse ville II ne s'agit pas moins,

cette fois, de 300 maisons brôlées dans le quartier le plus

riche, et de pertes é\aluées à 5 millions de dollars (26 mil-

lions .'iOO.OOO fr.). Parmi les noms des propriétaires incen-

diés qui peuvent in!éres.ser le public français, nous trou-

vons ceux de MM. Lecomte el Biirière, Chauvileau et C'',

Pioche el C'", S. -A. et J.-G. Thayer, L. Bossange. Colliard

et C'", Deluc et Guillet, madame Antoine, marchande de

modes, Vas-aull et C', Anselme .Merandel. Au moins tels

sont les noms que nous copions dans les journaux de San-

Francisco. D'ailleurs il ne parait pas que ce sinistre, si

grand ipi'il soit, nit aucunement abattu les courages; dès

le lendemain de l'inc.'ndie, on se remettait à l'œuvre pour

bâtir; et si ce n'était la hau.sse que ce malheur a proluite

sur les matériaux de construction, on ne trouverait peut-

être pas dans les journaux du pays um^ réclamalion contre

cetlo nouvelle Visitation de la Providence,

Ce qui console tout le inonde, ce sont les Incessantes dé-

couvertes que l'on fait sur lous les points du territoire, et

qui no laissent plus de doute aujourd'hui sur la présence de

1 or en quantité» à peu près inépuisables par loiil le pays

qui s'elen 1 au nord, depuis la rivière Columbia jusqu'au

golfe tk' Californie au sud, depuis les vallées du Sacramenio

et du San-Joaquim à l'ouest, jusque par delà les monta-

gnes Neigeuses à l'e.sl, Aus.si s'altend-on à voir produire

celte année par les mines do lu Californie plus d or qu'il

n'en est encore sorli depuis la diHouverte faite par M. Mar-

shall au moulin du capitaine Suler,

Un nouveau traité conclu par les soins de M. Letcher,

mini>tro des Etats-Unis au .Mexique, garantit à une com-
pagnie américaine la concession d'un chemin de fer à éta-

Llir entre les deux océans, sur l'islhum de Thuanlepoc. C'est

la Iroisièinc roule que s'ouvrent les Etats-Unis à travers le

territoire des populations e-pa.:nole8, el à voir ce qu'ils ont

déjà fait dans la Noiiveile-Grenade, on p>ul croire que ces

pav» ni- tarderont pas il l uiibersou» leur influence exclusive.

Lodifl'érend avec lEs lagno parait étro définitivement ar-

rangé. Les autorités espagnoles de la Havane auraient, dit-on,

ren^lii les prisonniers qu elles avaient faits sur l'armée du
général Lopez.
— Le protocole relatif aux ulfairesdu Daneiiurk, qui avail

clé p.iraphé à Loi;dren le i juillet, a été ei;oé déhiiitivement

leidoùt parlée plenipotentiainade Fia ce, de Ruosie, de la

Urao Je-Brt'lagne, de huede et de Dabemaïk. L*- charge d af-

f.iires d'Autriche n'a point cru pouvoir le si.:iier tons to
avoir réieré à son gouvernement. Le chargé d'aSairts d«
Prusse avait refusé il assister a la conféreoc«. Le prolccole

est re-té ouvert pour l'un et pour l'autre.

Il y a, comme on sait deux points principaux dans c«tle

atTaii'e du Danemark. L'un, le lait de la guerre aciu> 'le i-st

actuellement résolu par le traité signé a Berhn le : . • !,

et par lequel rAlKnia.:ne se retire de la lutte; l'auli' ' mi

de la succession au trône de la monan hie danoise, est i >..:
-

jet principal du protocole signé a Londres
Lui puissances signaialre» déclarent i|u elles considérer

le maintien de la monarchie danoise dans fon intr r i

comme un des élément» de la paix générale; ou ••

quence elles approiiveut la résolution Ou roi de ||

de régler éventuellement l'ordre cle surcession a la

de manière à a.-&iirer cette intégrité sans porter atltibte aui

relations du llolblein avec la coDféJéralion germanique, et

elles convKnneot de donof r une nouvelle garantie a o-,

arrangements par un acte formel de reconnaissance qui sera

ultérieurement discuté el rédigé à Londres.

A no* .abonné*

A PROPOS UK LA LOI bl' TIUBRE.

Nous continuons à réclamer et a prolester contre l'inter-

prétation forcée ell'exécutlon violente envers nous de la loi

du 26 juillet.

Nous soutenons que le timbre nous frappe Indûment d'un

double droit, ainsi que nous l'avons du dans le précédeU
numéro.

Nous soutenons en outre que In poste, qui ne consent pas
à recevoir nos numéros tous les jours de la semaine, manque
à l'esprir de la loi qui a voulu dire, a coup sur, qu'un jour-

nal hebdmnadaire. quoique por'aiil la date du jour ou il csl

publié, comprend toutes les dates entre son dernier el son

prochain numéro.
Pour rendre cet'e démonstration plus claire, nous datons

celui-ci de lous les jours qui doivent »'écouler jusqu'au

16 août.

Nous aurons à signaler beaucoup d'autres fait» exorbi-

lanls. Nous le ferons pour avertir nos abonnés de lobliga-

lion où nous pourrons nous trouver de changer les conditions

de notre abonnement.
Nous attendrons néanmoins, avant d'annoncer ce ch^mge-

ment. le temps nécessaire pour avoir raison du fisc, et

ferons notre possible pour prendre à noire charge tout ce

qui n'exposerait pas noire propriété à une ruine complète.

— Nous ne pourrions en elfel supi>orter seuls . el sans que
nos abonnés en prissent une part, un impôt qui excède pour

Vlllufiralion la somme de 80,000 fr. par an.

Il ne sera rien changé au prix de l'abonnement jusau au

premier octobre prochain. L'augmentation, s'il y a lieu,

partira de celte époque.

Inondation <!<> Piirla. le B aodi.

Le thermomètre, qui avait ninnie, le 5, a 3.i degn's, un vent

du sud-ouest qui Tuiis inondait d'une ehiliur ullra-tropicate,

tout annoD^^it un orajie; mais le speitacle a traDdemeat sur-

passé l^annoDce. La pluie a commencé le 6 vers cinq heure* du

malin et n'a cessé de torolier jusqu'à huit bi-ure*. Vtrs di ii\

heures de l'après-midi, l'orage a de nouveau fclalé; pendant

plus d'une heure la pluie, tombant |>ar turrents, « donn* i plu-

sieurs rues rasp*-(t d'une ville liÂ'if au milieu d'eD fl<-uvr.

Ainsi le faubourg Montmartre, depuis la foitie du l'as-».

Verdeau jusqu'à la rue de la Victuire, présrntail l'asp^cl d'm

rivière ; l'eau était probablement lomlH'e en t> ll>- al ondani .

qu'elle ne trouvait plus d'issue par 1rs egui's; «n quelques mi-

nutes la rue du Faubiuig-Mnniniartre a elè rouverte u'une

nappe dVau de plus de liois pi. ds li- hauteur à quelqys .n

droits; les portes eu. hJTes , |. s b"utque». lous lis rei-.l

ch.us-sée étaient envahis et près, nlao'nt l'aspect du poil •

Brrry aux plus fortes inuod^lions ilc l'hiver.

L'a mareband de vin pl.iré près Je la rue Richrr avait n

plusieurs pièces de vin qu'il n'avait l>as onrore eu le leiup>

rentrer dans sis caves et qu'il av dt drt laisser proiisolnni.

sur la devant. .rc de sa bouliqu.'; 'es piè es ont èie solde». -

par lis e:iu\ et enlraln.es a la .leiive ..niuie par un ieril..l .

torrent ; les voilures avaient de l'eau jii-que p»r-d s>u» le me» u

de l.urs roins; quelqu>'S «auiins .le l'.iiis ont profil* at la < u

-

con-lance (lour premlr." un b»in, et ils ont liou»«un tond d'eau

asst-a runsiderable pour nager sur un espace de 100 mtlrr.< a

peu près.

L'innodalion avait la même intensité .Uns le passax* Saalnirr.

On sait que celle voie d.' comniunicali.in e»l élevée à trt deux

evtréiiiilés et rrruse au milieu. L'eau était t< lleiiirnt élevée pen-

dant pris d'une d. mi-leun', que les voiiurf> rlles-niémrt l'ont

pu y passer. Les liahilanls èlai.nl tous .'i l.urs fenêtres, suiiant

les prt.jirèi de cetl> iuen.laliim ,
qui s'.nc lulfuil dans li> m.-ii-

sons par les soiipiiaux el par les porlo <o-iièrvs.

L'e.nii avait également env.dii la ru.- Ilule-r depuis la rue '

Tré>i>e jii«qu'i> la place de lia.res qui av..-sine le faubourR P
soni.ière, el on * calcule à cet endi.ul que l'eau ne s'elail

i

.-

èl.ve.' Il ni'.ins d'un raètr<" sur certains |Hiinls

L.'S onsequenr s il.' ce sinistr.' seront nécessaiieroenl dépli>-

rabl.s; il y a .leu\ à trois pinls d'eau dans toutes les c«ï« qui

prennent leur i.nir siii les rues envahies par l'eau

Quelques s. eii.s bi/aire» s..nt venu, s >%*\ei c- triste spectarle.

On » vu d. s I1...UU1.S s.' lancer au mili. u .lu loirenl. qui li-s > ou-

vrait jusqu'aii-.lessus du ventre ; d'aulies s'aicroeliiienl aux voi-

lures pjur Iravemer celle mer d'une nouvelle espèce , el non»

avons vu lr..is uu qialrc hommes s" hiss,T sur un corbillard .pii

reten.iil à vide et passer ainsi, .'i pie.l s.-c, cl à la place du c.r-

cu. il, le fleuve qui leur liarrail le pis^aje.

C<l ora«e a n-ciunincnce vers cin^ heures de l'aprèsmidi avec

une nouvelle violence; et la pluie ayant tomtié avec plus de fon.«
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et pendant un Umys l'ius long que deux l.ouics auparavant
,
le»

^êu,es scènes d'inomlatR.n se sont renouvelles, lous es abords

,Ie l'é'Mise Notre-Uaiiie-de-Lnritte étaient couverts <le trois à

aiialie''pieds d'eau ; le faiiliourg Montmartre et la rue Riclier ont

°u de nouveau les eaux s'el, ver à quatre pieds, et, dans plusieurs

endroits, à cinq pieds au-dessus du sol.
, ^ , , „

Dans un Rrand i.oml.re de rues, aux Halles, à la place Hau-

bert dans une partie du quartier Saint-Mai tio, les chevaux

avaient de l'eau jusqu'au dessus du poitrail.

Le jardin des Tuileries était eom|.leten.ent submerpé, et 1 eau

toinbait conime un véritable torrent des terra^ses et de la Petite-

Provence ; dans la rue de Rivoli, elles se prikipilaiinl avec une

orande force par les s'iUtS-
. ....

Dans le laubourg Sainl-Gcrniain, retfel de cette pluie torren-

tielle a été le inéiue. La rue de Bourgogne a fte transformée en

un vaste lac: et les eaux Ireuxant une issue par la iwite de la

Cliaiiibre qui est en lace de la rue de Lille, se sont precipilécs

nar celte bouelie bcanlc et ont rendu l'entrée de la Cbambrc iin-

BO^sible Le corps de garde qui se trouve à côté de cette porte,

et qui n'est fermé que par une loile grille en ter, a été comp é-

teinent envabi, et les soldats ont dû l'abandonner pendant plu-

'"^rtssemblée nationale a i>aru troublée un instant par celle

menace de la colère céleste ; mais elle n'a pas larde à se rassurer.

Il na péri dans ce déluge .[u'une gianle quanlité de rats surpris

dans les egouts et eulri-ines dans la Seine à la satisfaclic ii des

curieux qurbravent même le déluge.

Cbronlqae muHleale.

Les rares diklt,nili qui osent braver ou qui ne peuvent

(aire autrement que de sul>ir le séjour d.- la capilale en toutes

les maisons de l'année sans exception , ne sont pys absolu-

ment a plaindre. Tant s'en faut qu ils soient privés de toute

consolai;on; et, pour eux, il n'est pas si r.goureu^eme^t

vrai qu'on veut bien le dire que Pans, pendant ele. ne

soit plus dans Paris. Tous les virluoses nont pas le mémo

oenchant à la vie nomade, heureusement. Combien n en

devons-nous pas remercier le ciel, nous, artistes ou ama-

teurs de musique, qui, pour une raison ou uno aiitre, vivons

continuellement de la vie sédentaire et citadi. e'. Aucun do

nous assurément ne songeait -uère à gemir sur son sort,

l'autre soir de la semaine dernière, groupés que nous o ions,

en petit nombre il est vrai, mais ce n'en était que meilleur,

autour du piano de mailemoiselle Charlotte de Malleville

Ce nom vous est bien connu, n'est-ce pas, cher ecteur.'

Plus dune fois vous l'avez, lu dans ces (oloniios. Il doit vous

souvenir de l'y avoir souvent rencontre I hiver dernier, à

propos des délicieuse:^ séances de musique de chambre don-

nées avec tant de succès par colle excellente et jeune piu-

ni«le C'était à une séance de musique de ce genre que ma-

demoiselle Ch. de Malleville avait, ces jours derniers, invité

quelques ami» : soirée intime, soirée charmante qu on ne

saurait oublier, et que nous nous garderons bien de passer

sous silence, malgré le temps de canicule ou nous sommes.

La présence d'un illustre compositeur qui ne vient habiter au

milieu de nous qu'à de longs intervalles et que pour peii de

temps, ajoutait un attrait do plus a celte léuniou. Nous

voulons parler de M. Oiislow. le mailie de l'école française

qui s'est élevé le plus près des chef-d'œuvre de Haydn

,

de Mozarl et de Beethoven, dans le sty le de musique de cham-

bre M Unslovv est venu passer quatre ou cinq jours a Pans

pour V remplir luii de ses plus importants devoirs de mem-

bre dé rinsl lui, cest-à-Jire alin de prendre pan au juge-

ment du concours de compo-ition musicale. Du pm de

soirées qu'il avait à disposer en faveur des nombreux_ admi-

rateurs de son talent, M. O.slovv en a domié de preférei.ce

une et une tout eniiere, à mademoiselle Ch. de Malleville.

Rien n'était plus naturel; car la jeune virtuose est, sans

contredit une des plus remarquables inlerpretes des œuvres

de M Onslovv. Elle l'a (irouvé de nouveau 1 autre soir, en

exécutant comme elle a fait, dans la perfection, sous les

yeux du mallre, la partie de piano de son beau sextuor pour

piano, deux violons, oito, violoncelle et contre-bas-e. (.Ile

œuvre est une de celles qui font le plus grand honneur à

leur auteur ; l'andante particulièrement est d une largeur de

conception, dune élévation et d'une purele de style, d une

élé'-ance de forme, d'une richesse d'harmonie et de sonorité,

auxquelles il e»l impossible de donner trop d'éloges, .\pres

l'auiilion d'un part il morceau, on n"e=t plus élonn- que les

Allemands aient surnommé M. Onslovv le B.Mthov.-n fran- .

çais Les exécutants qui ont accompagné 1 autre soir made-

moiselle Ch. de Malleville dans ce sextuor se sont tous
|

Êartaitement actpiiltés de leurs [larties. Parmi eux était

I GoulTé l'habile conlre-ba.-sisle. Son nom mente plus que

loiil autre d'être cité ici; car cet arlisie consciencieux et

plein de zèle est du nombre de ceux qui rendent le plus de

services à l'artmu-iral. Dans son salon, vrai salon darli-lc,

réeulièrement une fois par semaine, et cela depuis urie qum-

lune d'années san^ inlerruptiun, l'amateur de nnusi pie sé-

rieux est sur de trouver l'accueil le plus aimable et d en-

tendre de la musique classique excellemment exéciibie. A

côté des meilleures œuvres anciennes et mod'rnes, les essais

des jeunes compositpurs sont toujours les bienvenus chez

M. Gouifé; de mémo que les exécutants de mérite, artistes

1 amateurs, qui dé-irenl s'y faire entendre. Mademoiselle

i.ii. de Malleville s'y est fait couvent applaudir, ainsi que

madame Wartel, mademoiselle Niçois, mademoi-ele Picard,

et d'autres encore. Quant aux titres personnels de M Uoulle,

il est contre-bassiste de la société des concerte du Conserva-

toire et de lOpéia ; on lui doit l'importante innovation du

système de contre-basfe à quatre cordes qu il a été le pre-

mier à introduire en France; il a fait une très-bonne mé-

thode pour cet instrument; et ce système et sa métlioJe

sont depuis longtemps adoptés par le Conservatoire, hnhn

il faut entendre exécuter par lui même le morceau concer-

tant qu'il a composé pour la contre-basse, afin de se faire

une juste idée des ressources étendues et puissantes da cet

insirument, fond, ment indispensable " "» "]'^'"^*%„^,-':

vions-nous pas raison de d^re que M. Goutfe avait d.o 1 à

une mention spéciale dans notre chronique'/ L amour since e

professé pour leur art par de modestes artistes devi.nl de

nos jours choee si rare, qu'on ne saurait irop le louer lors-

qu'on a le bonheur de le rencontrer, ti qi.el plus grand é-

liioi^na-e d'amour, de sincérité peul-oii demander que celte

couslance a se réunir exaclemenl toutes les ^^eniaines i epuis

quinze ans, dans le seul but de goûter ensen.ble de belle et

bonne musique, etsansaulre profit en perspective que le

plaisir de cette douce intimité artistique .'

A ceux qui n'ont pas l'avantage ou 1 ennui de passer ton e

leur vie dans Paris, et qui aiment sincèrement aussi la belle

musique, mais qui n'en peuvent jouir en ce lemps-ci que

dans la solitude des maisons de campagne, nous pomou»

aujourd'hui lournir un précieux renseignement. La plupart

d'entre eux ignorent peut-être la pubhcalion que faill édi-

teur Schonenbeiger d'une collection extiemement inleres-

«ante, sous ce tilre ; Héi<n-loire c/es viuneaux d enst-mbie

exA-ulcs par la Société </cs Comerts (/« 0,mervaU,ire ar-

nmgés nuur piano seul. Tous les morceaux qui ont été tour

à tour applaiidis depuis plus de vingt ans a la sallede la rue

Ber-ere viennent successivement prendre place dans cette

collection, la plus riche .[u'on puisse voir en nombre et en

qualité. Les cent premières livraisons que nous avons sous

les veux, contiennent, entre autres chefs-, œuvre les neuf

symphonies de Beethoven, huit ouvertun s, e grand sepUior,

loratoiio du Clmst au mont des Olivi:rs, du méii^ maure;

cinq symphonies, une ouverture et l'oralorio des SqU I aro-

hs icVcsu.'î-C/insf, de Haydn; six symphonies, trois ouver-

tures et le n.omeiii de Mozart ; trois symphonies et cinq ou-

vertures de Mendelssolin; deux symphonies et fspl ouver-

tures de 'Weber, une symphonie de "'f "'l'"' „
''''"f„^°®

Spohr, l'ouverture militaire de Bies, le Slabat de Pergolese;

puis enfin une .juantilé considérable de morceaux au ers

parmi lesquels figurent les noms de Gluck, Cherubmi, Mé-

hul Lesueur, Handel . Bach ,
Jomelli , Zingarelli, Mailini,

' Siradella, Marcello, Winter, Hummel, Grétrv, MeyerDeer

Gossec, Neukomm, Rossini, Leisring, etc. D.'S collectioiis

semblables, Irès-commodes par leur format in-8°, d ui.e exé-

cution matérielle très-soignée, sont extrêmement populaires

en Allemaïne. Dans ce pays, il n'est pas d œuvre musicale

d'une valeur reconnue, en quel genre que ce puissi eire,

qui ne soit arrangée pour le piano seul; de telle sorte que

partout et à chaque in»tant on en peut jouir, comme on joint

de la lecture d'un livre ou de la vue d'une gravure. L arran-

uement pour piano seul d'une svmphome de Beetlioyen ou de

Mozart est, pour l'amateur de musique, précisément la

même chose que, pour l'amateur de peinture unegravui'o

d'après un tableau de Michel-Ange ou de Uapliael. Cesl

pourquoi, dans rintéièt de l'art et afin que le goiil s en pro-

page sérieusement, il est à souhaiter que la publication mu-

sicale dont nous parlons ail tout le succès qu elle mente; la

modicité de son prix, d'ailleurs, doit le lui faire nécessaire-

ment obtenir. , . ,,. .. • i„.

Dans sa dernière séance hebdomadaire, 1 Académie des

Beaux-Arts a jugé le concours de romposilion musicale. 1.0

pnmier arand prix a élé décerné a M. Chariot, eleve de

.MM Caràfa et Zimmermann. Le second grand prix a -«. Ai-

kan jeune, élève de M M. Adam et Zimmermann ;
un deuxième

second grknd prix a été obtenu par M. Hignard, élevé de

M Halê'vv''
GF.OnGES BOUSOIET.

Courrier de PariH.

Méfiez-vous de ce grand nouvelliste qui s'intitule le Mo-

niteur universel; il nous promettait pour demain toutes

sortes de scènes qui devaient se jouer dans toutes sortes

d'endroits. Les autorités allaient se mettre en vacances et le

bonheur du Parisien n'y perdrait rien. C'était iin avenir

couleur de rose et une attente à perte de vue. Des revui<s

militaires, des promenades à grand speclacle, des excur-

sions maritimes, des visites à n'en plus finir aux établisse-

ments champêtres de la capilale, et ses théâtres aux abois

repeuplés à tour de rôle par une auguste présoixe. Que

sais-je encore! on parlait de plusieurs carrousels a Ver-

sailles et d'un nouveau camp de C,ompiègiie. Il laut ilècni-

rer ce brillant programme, M. le président de la nepuhliquo

part pour li Midi et nous sommes menacés d un saurc

nui peut universel. Le plaisir s'engourdit et le bonheur

s'endort, les ballons sont dégonnés ,
les violons se taisent;

il fait trop chaud pour la danse et les ballets
;
relâche ou

cU'ilure , voilà notre enseigne. Comptez un peu nos morts :

l'Opéra l'Odéon , la Porle-SainlMartin , le Jardin d Hiver

,

lal.haumière, (u qaoque! Qjant aux blessés ,
ce n est m

l'un ni l'autre, c'est tout le reste. Les salons, au redé-

sa-tre, on y fait une sieste perpétuelle ou plutôt il ny a

plus de salons, il n'y a plus de Chambre, il n'y a plus ri«n.

C'est pourquoi, en att-ndant que lin^i.iration n"ii%y^i'"*-

on p'ut parler à discrétion de la nouvelle pièce du Ihéftlre-

Krançjis, une Discrélion. Et vraiment c'est une ipanieic

comme une autre d'aller aux champs, car vous y êtes; le

collage est agréable, la verdure ici et I ombre épaisse H-

bas "et parmi ces bleuets et ces roses, deux jolies per--

sonnes jeunes comme le frais prinlempl et au bout du be

an de leur veuvage. Les défunts étaient septua.!én.iires et

asthmatiques, la chaîne lour.lo; mais voila que la chaîne .le

la liberl" nous sembli- pre.sque aussi pesante. L'une, ma-

dame Christine ou ingénue, a distingué M. de Voranges,

l'ami de son enfance, tandis que madame Cornélie la co-

quette voit d'un œil fort doux Maunicourt, le petit docteur.

A vrai dire Maunicourt ou Voranges lui conviendraient éga-

lement une coquette son:e a to.it et à tous Oh! l'aimable

idylle un lieu ancienne et enwro plus nouvlle, et qu on

peut accepter comme un à-propos delà ville et de la cam-

pa-ne Au nom d;s amo.ircux, je vous prie, sous quel

ciel ce double roman de madame Christine et de madame
Coriélie ne se joue-t il pas à l'heure qu'il est? Il ne tien-

drait qu'a la chronique do nommer les masques. Hier en-

core madame veuve Cornélie se trouvait aux eaux de Bade

ou de Vichy en compagnie de Maunicoiiit, et madame veuve

Cliristme part ce soir même pour ce beau clu'ileau où elle

va retrouver \aiiii d'enfoncé. C'est ainsi que toute comédie

du jour peint les mœurs du jour; mais tout beau, il nous

faut du nouveau, et le voici : Tout en filant le sentiment

avec Christine , l'ami de noire enfance a des dittrartions-

qui ressemblent à des impertinences, pourquoi s. s respects-

afl'eclés et ses façons railleuses, et comment éclaireir IC

mvsière? Au mov'eii d'une discrétion à l'écarté. Le vaincu

sera à la discrétio'n du vainqueur. L'ingénue joue, l'ingénue

triche , et elle a perdu la partie. Eile va du moins apprendre

quelque chose, à savoir; qu'on l'aime un peu, passionné-

ment et pas du tout pour le mariage : si bien que la comé-

die se perd encore une fois dans la charade; il y a donc

une tache à la vertu de Christine, mais toflt le monde soup-

çonne le quiproquo, et il fallait beaucoup de tact, de fi-

nesse et d'esprit pour mener à bien le long chapitre des

explications. Il se confirme que ce château a eu sa nuit aux;

aventures, dont le petit docteur fiil le h ros; Christine n'é-

tait que compromise, la coupable, c'est Cornélie. Chacun

l'ignorait, à commencer jiar le principil intéressé, et le

tour de force n'en est que plus surprenant. La conclusion

n'est pas aussi originale que l'cxorde, à beaucoup près
,
et

le dénoùmtnt revient de droite la tralition où chacun,

comme dit Gros-René, épouse sa chacune.

La pièce a beaucoup réussi pour une pièce impossible, elle

est écrite sans façon mais non sans soin. C'est un proverbe

agréable qui va grossir la collection de proverbes du Tfiéâ-

tre-Krançais, le'théàiro de la fantaisie.

H faut prendre la Chasse au chastre de l'Historique, comme
uno autre fantaisie illustrée, une chasse aux décorations,

rO.lyssée du bonhomme Louet, quatrième contre-basse du

théâtre de Marseille à la poursuite d'un chastre. Qu'est-ce

que ce volatile'.' Bien peu d'ornithologistes pourraient vous

en donner des nouvelles; c'est un oiseau plus rare que l'ibis

et le merle blanc, un oiseau marseillais pour tout dire. Méry,

le poëtele plus vrai des\'hoses fabuleuses, l'a mis dans une

charmanle invention qui a semblé de bonne prise à la verve

de M. Dumas. Son chasseur, M. de la Contrebasse, qui a

manqué le bel oiseau dans les parages de la Ciolat, ar-

rive à Nice le carnitr vide et la bouche pleine du récit de

sa mésaventure, l'.e récit est un peu celui de l'oncle Tobie

qui ne trouvait jamais la fin de ses histoires :
mais quel con-

teur que le bonhomme Numa! il y met le sel et les Condi-

ments les plus comiques , il a une manière hardie et va-

gabonde, un jeu plein de curiosités; si bien qu'on oublie

très-vite le conte pour le conteur. Après la narration, l'illus-

tration ou le spectacle de la mer, un beau spectacle digne

du pinceau de Ciceri et de Dauzats. Les vents se déchaînent,

la foudre éclate, les vagues dansent, et certes le vaisseau

d'Uly^se, ballotté sur ces abîmes de la Méditerranée, n'essuya

pas plus de bourrasques et de désagréments que le baleau

(jui porte Numa et sa contre-basse, à ce point qu'il croyait

arriver à Toulon et qu'on le débarque à l'iombino. A peine

entré dans le nid à puces d. s Netlunnis, le machiniste rem-

plit son devoir, et ce panorama de la eonirée commence à se

déployer autour de vous; la toile du fond chemine avec la

vitesse d'un train de plaisir et vous conduit tout droit à

l'aventure connue : l'allaiiue de la dilineme par des voleurs,

puis vous retrouvez la ca.erne de Gil Blas dans les gorges

do l'Apennin et les combats du Cirque national au Théàtre-

Historique, avec l'épisode indispensable de la beauté sauvée

par un oflicier firrançais!

Aux portes de Rome, où l'on arrive enfin (par quels che-

mins, Dieu seul le sait et le décorateur aussi, puisqu'il les a

inventés), le chasseur a tué le chastre, et voila encore un

conte qui se fait lire jusqu'au bout à cause de ses illustra-

tions La dernière, qui représente la vue de Rome, est d'un

"rand effet, et on piurrait en prolonger l'exliibition aux dé-

pens du précédent tableau qni n'a rien de merveilleux. La

part faite au talent ordinaire de M. Dumas, on regrette

qu'un homme de tant d'esprit et qui a rapporté des volumes

d'impressions sur lllalie n'ait trouvé rian de mieux qu'un

mélodrame bouffon à bandits sérieux, la première fols qu'il

la met en scène.

A propos des voleurs et de leurs histoires sur le sol de la

Péninsule, laissez-nous insister sur un détail qui peut avoir

son intérêt, au moment où des vuija'jef en commun s'orga-

nisent pour ces belles contrées. On no se persuarle pas assez

que l'Italie tout entière est beaucoup moins riche en vau-

riens que les environs de Londres ou la banlieue de Paris,

et qu'une simple lournéo nocturne en dehors de l'enceinte

continue est plus périlleuse ipie la traversée pédesiredo Mi-

lan à Naples. Sans doute la campagne de Rome est peuplée

de vagabonds, c'est un fféau ordinaire aux approches des

"ranles villes, mais la corporalion de ces mendiants ne res-

semble guère à une association de malfaiteurs; les batailles

rangées qu'ils sont censés livrer à la lorce publique n'exis-

tcnf réellement qu'en peinture; il est vrai encore que sur

la lisière des marais ponlins ou dans 1rs villages de la Sa-

bine, vous rencontrez d'affreux conladinis qui supplient le

touriste, la sua Esselenza, comme ils disent, d'accepter leur

compagnie pour escorte, mais il ne s'agit que d'une spécu-

lation intéressée, ce qui s'appelle trivialement tirer une ca-

rotte al signor forestière, au seigneur étranger. QuanI au

séjour des villes ou même des simple- i.ourgades, le voya-

geur s'y trouve en lieu de sûreté. L'hospitalité intéressée

des habitants veille sur lui plus paternellement que l'œil de

la police Sans parler de la Toscane iLivourno excepté), où le

vol est inconnu, vous trouvez dans les bouges de la ville

éternelle plus de sécurité que dans les garnis de Pans. A
toute heure du jour et de la nuit on y ihirt la clef sur la

porte et il en est ainsi de toutes ces locandas de grand che-

min dont on ne se lasse pas de raconter des histoires épou-
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vanlables '(iii i e

sont jamais arri-

vées.

Les panoramas
sont à la mode au
théiltre , c'est un
dérivatif à cette

fièvre de locomo-

tion qui nous tra-

vaille. On iru bien-

tôt en Russie et

au Chili aussi
,

comme sur de pe-

tites roulettes, un
industriel annonce
la Soulouquie et

autres cliinoisc-

ries pour laecmai-

ne prochaine, et

les Vari(5lé8 vous

montrent depuis

Lier la Californie

en lanterne mai^i-

3ue. Lu lliéàtre,

'ailleurs, est tou-

jours la région des

orages où les ju-

pilers administra-

tifs agitent leurs

foudres vengeres-

ses. Un liomme
s'était rencontré,

qui , à force d'in-

telligence et d'ac-

tivité , avait fait

de rodéon un pe-

tit Pactole , et on
le révoque. Le
crime dont il de-

meure atteint et

convaincu , c'est

de ne pas parta-

ger les opmions
du gouvernement
en matière tliéA-

trale? Non, en

matière politique.

Ce n'est pas un
homme bien pensant. Son privilège est sollicité par vingt

candidats qui pensent si bien, que l'autorité ne sait lequel

prendre. On assure cependant que, suivant l'usage, la place

avait été donnée avant qu'elle devint vacante. En même
temps la commission de censure est entrée en fonctions, et

il n'csl plus question de mettre le capitaine Claque el son

monde à la réforme ; au contraire , la troupe fonctionnerait

dorénavant avec approbation et privilège.... de la Répu-
blique.

Mademoiselle Racliel, qui jouait un peu à Londres pour
le roi de Prusse,

s'est brouillée

prenero.fpÏÏ; ' \ MMi/|| ]pplj^^^^^^^^^

d'une scène pres-

que tragique

qu'elle lui aurait '

faite en dehors du
répertoire :

<) toi , l'unique objet

et toute la tirade

de Camille, qui

,

bref, s'en est alk:e

chercher des juges
à Berlin.

L'aérostatique

continue son tour

du monde. L'Alle-

magne gonllo des
ballons, et diman-
che dernier M.
Green , l'aéronau-

le l)ritanni(|ue
,

s'est enlevé à Lon-
dressurun poney,

à l'instar de M. Poi-

tevin, dansWaux-
hall - Gardons. 11

est assez curieux

d'observer avec

quels sentiments

opposés les deux
grands peuples

,

anglaisel français,

apprécient cette

périlleuse tenta-

tive. Tandis (|ue

les Parisiens pro-

diguent à leur aé-

ronaute les témoi-

gnages d'un inté-

rêt qui s'élève jus-

qu'à l'admiration,

les habitants do
Londres n'accor-

dent à M. Green

Hippodrome. — La boute aérienne.

qu'une approbation très-réservée. La plupart de leurs jour-

naux s'efforcent même d'étouffer sa gloire dans le ridicule.

Depuis les expériences de Monigolfîer jusqu'à celles rie ma-
dame Graham, dit le Morning-Post, jamais semblable folie

n'avait été montrée au public. Il faut espérer que les auto-

rités empêcheront à l'avenir ces représentations
,
qui sont

honteuses pour la nation. Le Marning-Advertiser décrit

l'appareil de M. Green
,
qui consiste en une plate-forme so-

lidement attachée au ballon par des cordes, intérieurement

quatre creux garnis de draps sont pratiqués pour recevoir

I.c lorfro MonU''5 lilessé p«r un Inuroau pondant tes i-oursos donnée» ."i Mndrid te Jl juillet.

les pieds de l'aai-

mal.La terreur de
ce Pégase, en pré-

sence des prépa-
ratifs qui se fai-

saient |>our l'enle-

ver, ajoute le Ti-

met , excitait la

commiséraliondes
assistants . et jus-

tifie la re^iuètepré-

Xrntée par la so-

ciété des amis des
t>éte8 pour défen-

dre ces ascen-
sions. Des reolai-

nci de cordée ré-

pondaient au ca-

valier de la doci-

lité forcée de son
coursier, et l'on

compte qu'à son
procbain eiercicu

M. Green moDlera
un che%aldc bois,

ce qui vaudrait en-

core mieux. Le
charme de ce spec-

tacle pour la mul-
titude, dit à son
tour le Daily-
A'fi/ «,c'e8tdevoir

un cheval s'enle-

ver avec un ani-

mal moins raison-

nable sur le dos.

Beaucoup suppu-
tent la chance pos-

sible de voir cul-

buter l'aéronaute

et sa monture.
L'intérêt , d'ail-

leurs, s'attache

presque exclusive-

ment au quadrupè-
de, et l'on n'enten-

dait dans la foule

que ces mots : Le
cheval , où est le cheval? ( ir/iere is Ihe horft. ] Enfin , un
autre organe de l'opinion publique constate que M. Green, a
dos de cheval, est plus exposé que dans sa nacelle; mais
que le danger serait accru si c était un homme qui fît

lollice de cheval; donc, qu'à la prochaine occasion M. Green
s'enlève sur les épaules de M. Poitevin.

Il est mort dernièrement à Paris un potentat dont la

piresse a oublié de célébrer les obsèques. Il s'appelait Qué-
riau, l'empereur Sigismond de la Juive, et il figurait depuis
vingt ans les tètes couronnées à l'Opéra. Tour à tour

roi , pontife ou
prince dusainlem-

.,__'. a "''.:;•. jeslé de ses fonc-

tions el il conser..^

t
jusqu'au bout

/)r\ sentiment de si

-

devoirs. Le désin-

lére.ssement de ce

lotenlat fictif pour-

Miservirdelfçnn

1 liaulres. Sa liste

vile étant celle

il un simple expé-

ditionnaire, on lui

proposa souvent

de l'augmenter s'il

consentait à jouer

d'autres nMes .

liais sa majesté

i'i'oussa toujours

s olTres sodui-

-anles; il ertt rou-

:;i de de cette pro-

hmalion; le cumul
lui répugnait. Ce-

pendant l'emploi

de roi s'en allant

à l'Opéra comme
ailleurs, le direc

leur de l'tlpéra ^ '

vit obligé de l<

congtviier. On lui

demanda son ab-

dication, el le pau-

vre homme en con-

çut le cha-.Tin le

plus >if. l'ne pe-

tite pension devait

lui être payi^edar-

l'exil ; mais Qnr
riau s'était habi-

tue à porter le

sceptre, et il ne

le déposa qu'a\t>c

la vie. D'ailleurs

il sentait sa pr\>-

fonde incaiwcilé

pour toute aulre

fonction Sesamis.
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frappés de sa douleur et consternée des projets de suicide

qu'il ne déguisait plus, tentèrent une dernière démarche
auprès du directeur, qui avait consenti à ie garder au ra-

bais ; malheureusemenl la réparation vint trop tard.

Un autre prince de Ihcàlre a failli périr à Madrid : c'est

Montés, le fameux tauréador, la première lame {primera es-

paJa] des Espagnes. 11 y a

deu\ ans qu'il avait quitté

l'arène, vaincu non par l'âge

mais par les supplications p--^-- _-_ ,^— —
d'une femme qui ne con-

sentit à épouser le fameux
malador qu'autant qu'il re-

noncerait à son dangereux

métier. Mais l'oisiveié pesait

à Montés , et il rentra dans
l'arène malgré ses cinquante-

cinq ans. Ne relevons pas
uneautreconsidération, celle

de l'argent. (Qu'importe à

Monlèi, riche comme deux
cantatrices, quelques ducats

de plus ou de moins! Pen-
dant plusieurs fêtes il fit mer-
veille à MadriJ, en dépit de

la critique des connaisseurs,

qui dénonçnient sa déca-
dence , confirmée . hélas !

par l'événement. Il est vrai

que jamais gaucho ou ma-
lador ne se trouva en face

d'un plus redoutable adver-

saire : l'encolure la plus ro-

buste, la force la plus impé-

tueuse, cl, comme dit l'his-

torien officiel de cette tauro-

machie, l'intelligence la plus

rare que la nature ait encore

accordée à un individu de la

race bovine. Au lieu de s'en

prendre aux chevaux des chulos ou aux petites flammes

rouges des banderilleros, le terrible animal courait sus aux

hommes, si bien que le combat allait finir faute de combat-

tants; c'est alors que Monlè; sauta dans l'arène, l'épée à la

main, ramenant avec lui la foule des fuyards. Oa le vil

bientôt agiler la banderole rouge devant le front de son en-

nemi ; mais un cri aigu se fit enlendre ; d'un seul bond le

taureau avait mis l'homme sous ses pieds , et puis le rele-

vant d'un coup de corne, il le secouait dans l'arène, lorsque

avec un grand courage le neveu de Montés, qui combattait

à ses cotés, enfonça sa pique dans la nuque de l'animal, qui
tomba comme foudroyé Cinq autres taureaux furent mas-
sacrés dans la même ïéte, et il fallut accorder la tète d'un
sixième aux belles Madrilènes, comme un sacrifice offert à

Montés le bien aimé.

En comparaison de ce spectacle, qu'est-ce que nos émo-

L abrouviir, d apris un tableau de Fiers.

lions de l'Hippodrome, où l'on tremble seulement pour le

plaisir d'avoir peur'? L'homme à la boule, ou Franz de Bach,
c'est un jeune garçon de seize ans, leste comme Mercure,
le messager des dieux , et qui doit avoir comme lui des ailes

aux talons. Vous connaissez les tours de force de l'acropé-

destre et cet étonnant Gands ou ce prodigieux Risley tra-

vaillant les pieds en l'air et les bras croisés. Franz , encore
plus agile et surtout plus hardi , se tient debout sur un glotie

assez volumineux et par le seul mouvement de ses pieds il

monte et fait rouler ce singulier véhicule jusqu'au sommet

d'un plan qui se dresse à la hauteur de vingt mètres. Après
l'ascension, la descente encore plus périlleuse qui s'exécute
avec une aisance et une agilité charmantes. On ne tombe
pas du ciel avec plus de légèreté et de grâce.

Un autre exercice qui n'est guère plus rassurant, c'est

celui qu'exécute M. Soulié, le grand écuyer du grand Turc.
Le fameux Mercure retenait

d'un bras vigoureux huit

coursiers lancés dans l'espa-

" r ' " " -i ce; M. Soulié en manœuvre
vingt-quafre lâchés au triple

galop. Sa main les excite et

sa vuix les an été, c'est à la

suite d'une de ces représen-

tations que Sa Hautesse dé-

\

cora le hardi centaure de
l'ordre du Ni^ham, la croix

d'honneur des Osmanlis.

j

Mais qui peut rêver de
gymnastique et de tours de
force quand tout invite à fuir

la ville embrasée'? — Notez
qu'on aurait pu fuir à la

nage, il y a deux jours, cette
ville embrasée.— Si quelque
devoir vous retient à Paris,

au moins reposez vos yeux
sur les paisibles images des
champs qui vous sont inter-

dits. Voyez ici, un paysage
de Fiers. L'abreuvoir et rien

de plus, mais à cété de ce
rendez-vous champêtre, li-

bre à vous de rêver comme
nous les douceurs de la cam-
pagne du bon Dieu. Là-bas,
dans les splendeurs du ciel,

dansent les fils soyeux de
la vierge, ici monte le che-
min festoyant si souvent

chanté par les poètes descriptifs; l'on y sent par la poitrine
ouverte l'ombrage des grands chênes touffus, les vignes
grimpantes, les saules pensifs, les carrés de blé d'or, le

gué bruyant aux eaux poissonneuses. Voilà le paysage rêvé,
et ce sera encore, si vous le trouvez bon, non pas les génisses
de l'abbé Delille , mais les grands bœufs qui ruminent, la
poule caqueteuse, un loit fleuri de joubarbes, la jeune fille

aux yeux étonnés et les madones de village allant au travail
leur Jésus dans les bras.

Philippe Busoni.

L'histoire est pleine d'antagonismes célèbres, soit entre

les personnages, soit entre les villes et les nations, dont
elle nous raconte les faits et gestes. Est-il besoin de rappeler

les Grecs et les Perses, Sparte et Athènes, Marius et Sylla
,

César et Pomp^'e, Rome et Cartilage'? Deux de nos villes,

situées sur le littoral de la Manche, nous offrent un nouvel
exemple de rivalité ardente et opiniâtre

,
qui mériterait bien

aussi de faire quelque bruit dans le monde. Ce sont les villes

de Boulogne et de Calais.

La fondation de l'une et de l'autre remonte à une haute
antiquité. Le port où
Jules César, vainqueur
de la Gaule, s'eiubar-

qua pour aller conqué-
rir l'Angleterre, est dé-

signé dansles mémoires
que ce grand homme a

laissés , sous le nom do
Por/u.<nciu,'^. Cette dé-

signation s'applique-t-

elle é Boiilo;;ne, s'ap-

plique-lelle à Calais'?

Grave question
, qui

,

dans la contrée
, pas-

sionne tout le momie,
ignorants comme sa-

vants, et sur laquelle

vous trouverez les dis-

cussions les plus appro-
fondies dans le gros vo-

lume de mémoires que
publie annuellement la

Société Jcs Aniiquaires
de ta marine. On pense
bien que, d'un côté, les

partisans de Boulogne
sont armés des argu-
ments les plus péremp-
loires; et que, d'autre
pan , des preuves dé-
cisives se dressent en
faveur de Calais. Mal-
gré tout l'intérêt qu'of-

'

'

frirait sans doute la so-
lution de cette difficulté

historique, jen'aigarde
de m'en charger. Si j'ai dit deux mots à ce sujet, c'est
uniquement pour prouver que les causes de querelle enlre
les deux villes ne datent pas d'hier.

C'est à Calais spécialement que cette courte notice est
consacrée. Do quelque antiquité qu'elle puisse se vanter,
cette ville n'a guère acquis quelque importance que sous le
règne de Philippe-Auguste. Ce prince, qui avait longtemps

Calats et son Ctacmln de fer.

résidé en Angleterre avant de monter sur le trône, avait eu,
en passant par Calais, l'occasion déjuger par lui-même des
avantages de toute nature qui recommandent ce port; il le

mit à l'abri d'un coup de main et mémo dans un état de dé-
fense respectable, en l'entourant , ainsi que la ville, de for-

tifications dont l'utilité se.'fit sentir un siècle plus tard. En
1347, le roi d'Angleterre, lîdouard 111, ne parvint que par
la famine à s'emparer de Calais, qu'il assiégeait depuis treize

mois. C'est à la fin de ce siège mémorable et terrible qu'a
éclaté le dévouement d'Eustache de Saint-Pierre en faveur

Embarcadère du chemin de fer à Cala

de ses concitoyens, dévouement raconté d'une manière si

touchante dans les chronii|ues de Froifsard, et célébré sur
la scène française par le poète du Belloy , dans la tragédie
intitulée le Siéqe de Calais.

Tous les habitants de la ville prise en furent alors expul-
sés, à cause de la défiance que leur patriotisme inspirait au
farouche vainqueur. L'ne colonie anglaise fut mise à leur

place, qu'elle a gardée pendant plus de deux siècles. En
1558, la ville de Calais fut reprise, après un siège de huit
jours, par le duc François de Guise, père du Balafré. Depuis
lors, et sauf le court espace de deux ans à la fin du seizième
siècle, elle n'a pas cessé de faire partie do la France.

Calais est placé en face de Douvres, sur le point de la côte
le plus rapproché de l'Angleterre. Le détroit n'a, entre ces
deux villes, que i2 kilomètres de largeur

; on le traverse en
90 minutes, et même moins, quand Te temps est beau. Du
haut des remparts, et même de la plage, on voit très-distinc-

tement les côtes blan-
ches de l'Anglelerro

qui bornent l'horizon à

^
l'ouest. Le port de Ca-
lais est commode cl

d'un accès facile; par
les sinuosités du litto-

ral et par les travaux
d'art que le génie mi-
litaire y a exécutés, il

est parfaitement abrité

contre les ven ts d 'ou est,

qui régnent habituelle-

ment dans ces parages.
Grâce à la profondeur
du chenal, bordé d'une
superbe jetée qui a plus
de deux kilomètres de
longueur, rembarque-
ment et le débarque-
ment des voyageurs
peuvent s'effectuer à

quai presque en tout

temps , à toute heure
du jour et de la nuit,

indépendamment des
marées.
Tous ces avantages

réunis devaient natu-

rellement faire de Ca-
lais le passage le plus
fréquentéentre la Gran-
de-Bretagne et le conti-

nent européen. C'est ce
qui a eu lieu en efl'el.

Pendant les nombreu-
ses années de paix des deux derniers règnes qui ont précédé
la révolution de 179.'), c'est presque exclusivement par celte

ville que l'on allait de France en Angleterre et d'Angleterre

en Franco. Il en a été de même depuis 181i jusqu'au mo-
ment où la navigation à voiles a fait place à la navigation à

la vapeur. Aussi le passage des étrangers est-il à Calais la

grande affaire, presque l'unique affaire de tout le monde. Il
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y a iJei lucililéi où l'M liibilaiiU vivoiit •!. i-u'.nn, (le liiino,

de fer, c'osl-ii-diru du travail iiii(|U(!l donne lieu la prépara-

tion d« ces diverôes malièrcs : r'ost là a qui lonsiiluc nos

indujiries locales. Le Calaisien no s'oicupo (|ue du pas-

ga^e deâ étrangers ; voilà son iiulustrin. I,;i blonveilhnce, la

faieté, le j;(iiU du plaisir formpnl le fond de son caraciero.

igault Lelirun, do si gaillarde in(*inoire, était un enfant de

Calais. Los hôlelj de Calais sont di.sposi'S, ornés, meublés

avec un [;oùt qui n'a rien de provincial ; ils sont spacieux et

bien aérés. L'hôtel Dessin mériterait à lui seul une mono-

graphie spéciale. .Si uhh parcourez la liste des hôtes qu'il a

reçus, vous y trouverez .es noms tels que celui de Pierrc-le-

Grand, de Geori^es IV, de Louis XVIII; des pairs et des

f)airesscs d'Anj^lolerre par centaines; des margraves, des

and^raves d'Aliemaj;ne, des magnais de Hongrie, des am-
ba^isaiieurs oUumans

,
persans, etc., etc. On vous y fera

voir la chambre qui lut habitée par Sterne, l'auteur du
Voyage fenlimeiilat. Lorsqu'un paquebot chargé de voya-

geurs arrive au pnrt de l'.alais, les (piais et la jetée sont tou-

jours couverts de curieux <|ui vi' imenl en quelque soit'3

f)our faire bon accuiMl à leurs botes, (tn pourrait citer tel

labilant notable de cette ville dont la piésence n'a pas

maru|uc depuis plusieurs années à un seul arrivage, ou à un

seul départ de paquebot , mi^me pendant la nuit. Le voya-

geur e.-t nonseulemeut l'induslne, comme je le disais tout

a l'heure, c'est encore la passion des Calaisiens. Vous les

entendez tous les matms se demander les uns aux autres :

Combien avons-nous eu de voyageurs hier à l'arrivée? com-
bien au départ? combien y en a t-il ru au port de Boulo-

gne'.' Les chiirres qui répondent à ces questions sont toujours

accueillis avec le plus vif intérêt, avec enthousiasme lorsque

la s'jpériorité est acquise à Calais, avec désespoir lorsque

Boulogne l'emporte.

Uélas! cette lière rivale a lon;^iemps triomphé dans ces

derniers temps. Lorsque les prorliges de la vapeur sont venus

tra^:^former l'art de la niivigalion, l'initiative a manqué à

Calais. Le service de la traversée s'y faisait avec des navires

à voiles, transportant les dépêches, et appartenant à l'Etat,

qui, comme on sait, n'est jamais pressé d innover. L'indus-

trie privée a pris les devants à Boulogne. Des paquebots

Â vapeur ont été établis entre celle ville et Douvres, plus

tard ds ont abordé à Falkestone; ils ont attiré les voyageurs

et fait déserter la voie de Calais, qui n'a eu des moyens de
transport identiques qu'après plusieurs années; et, lorsque

déjà la vogue était perduy pour elle, l'achèvement du che-

mm do fer de Boulogne est venu compléter la ruine de
Calais. Les chilires ci-après donneront une idée exacte des
elTets que nous signalons.

Nombre total des passagers entre la France et l'Angleterre.

38,396 11,131 0,78

33,133 3.t,993 0,i9

17,820 71,297 0,19

16,037 78,273 0,18

On voit que Calais, après avoir eu 78 pour 100 du nombre
total des voyageur..., était descendu en 18 '.7 à 18 pour 100
seulement. Une profonde désolation et un deuil universel

réi;naieiit alors dans cette malheureu.^e cité. Mais ce que la

vapeur lui avait enlevé, la v^ipeur était destinée à le lui

rendre. La compagnie du chemin île fer du Nord, qui s'était

engagée à construire un embranclument de Lilio à Calais,

a poursuivi bravement son entreprise au milieu des boule-
versements sociaux et fiiianciirs de 1818. C'est au mois de

septembre de cette même année que lo chemin de fer de
Calais a été inauguré. La gare de ce chemin est heureuse-

ment placée entre la ville et le port, sur le quai où les pa-

quebots à vapeur abordent chaque jour. Bien n'a été négligé

pour lui donner toute l'élégance et toutes les commodités
do service que comportent les édifices de ce genre. On y a

joint un buffet dispo^^ avec une coquetterie vraiment appé-

tissante, où le public, protégé par une carte de prix qui est

placardée sur les murailles, est servi avec des formes aussi

obligeantes que distingiiéi'S. Quatre trains partent chaque
jour do Calais pour Paris : un a deux heures du matin , un
second vers dix heures, le troisième à midi et lo quatrième
vers six heures du soir. Plusieurs de ces trains sont de
grande vitesse et parcourent de quinze à dix-sept lieues à
l'heuro. Leur arrivée et leur dépait concordent avec l'ar-

rivée et lo départ des paquebots (|ui font la traversée mari-

time; en sorte que tout lo voyage de Paris à Londres et

réciproquement s'effectue sans solution de continuilé dans
l'espace d'environ douze heures. Il n'était pas possible que
Calais no retrouvât pas dans ces facilités nouvelles les élé-

ments de son ancienne prospérité.

Lo tableau suivant indi.iuo les nouvelles proportions ré-
Eidlant de la statistique des deux ports en 18i9 et pendant
les six premiers mois do ISIIO. Il établit un progrès de 21

pour 100 dans la situation de Calais par rapport à l'anm'o

1817.

A'ombrc total ilrs passagers entre la France et l'Angleterre.

18»!
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sous forme de simp'.is récréations mathémaliques ou comme

un pur jeu d'e.-pril , des moyens de naviguer dans les airs.

Enlin Laurette Liure, Leibnitz, Borelli, CavenJisli el Ca-

vallo ont indiqué des phénomènes t-t des exiiériences qui

avaient quelque rapport avec les aérostats actuels ,
c'est-à-

dire avec des sphéroïdes d'une matière imiierméable et très-

peu pesante qu'on remplit d'un fluide plus léger que l'air.

Ce n'est qu'en l'ISS que parurent en public les premiers

appareils aérostatiques des frères Montgolfier. l'.'est des ex-

périences de CCS deux hommes célèbres que datent les pie-

inières notions de laérosUtion. Déjà, dès l'année 1782,

M.M. Etienne et Joseph .Montgolfiir s'étaient livrés à des ex-

périences préliminaires avec des sphéroïdes en papier ayant

une ouverture a la partie inf.^rieure à laquelle était appli-

que un chà-sis garni d'une grille en fer servant de réchaud

sur laquelle on brûlait de la paille et de la laine. L'idée pri-

mitive de celle mtchine, d'une conce|)lion fort simple,

a\i)d été inspirée aux deux inventeurs par l'ascension na-

turelle de la fumée et d<-s nuages. Le premier projet des

deux frères fut d'imiter ces corps ou de renfermer un nuage

dans une enveloppe el de faire élever celte dernière en

vertu de la légèreté du prr mier.

L'ne première expérience aérostatique eut lieu à Avignon

vers le milieu de \'»i, par les soins d'Etienne Monigullier
,

l'aillé des iliux frères. La machine étiiil de soie fine, ayant

la forme d'un paraHélipipède dont la capacité était égale à

environ 40 pieds cubes. Un brûla du papier à l'oritice pour

raréfier l'air ou former le nuage en question , et quand la

raréfaction fut parvenue à un certain point, la machins

monta rapi lement au plafond. Ce premier essai fut suivi

d'un seconl qui eut lieu peu de temps après à .\nnouay,

mais celte fois en plein air et avec la même machine, qui

s'éleva à environ 70 pieds. Une troisième expérience, avec

une machine d'une capacité de 650 pie 1s cubes, roussit

égalem'>nl. L'aérostat rompit les cordes qui le retenaient et

8^k'va à une hauteur de 600 pieds et retomba à peu de

distance.

Encourasés par ces succès , les frères Montgolfier répé-

tèrent des expériences semblables à l'aris el à Versailles.

Dans celte dernière expérience ils suspendirent à la machine

une Cdge renfermant un mouton , un coq et un canard. Le

premier homme qui osa confier sa vie à une montgolfière

fut I i.itrépi.le Pi'àtre des R.isiers. La marhine employée

pour celle ascension et «il un sphéru'ile en forte toile peinte

,

d'i.ne hauteur de 7 i pieds sur iS pi' ds ilo largeur. Elle por-

tait à sa partie inférieure une galerie circulaire en osier,

revêtue de toiles el avant au centre une ouverture de 16

pieJs, dans la'iuelle était susp?niu un vaste rechaud. L'as-

cension eut lieu du faubourg Saint-Antoine, dans le jardin

de Kéveillon , le lli octobre 178:i. Les circonstances de cette

ascension furent a peu près nulles; l'aéroalat, qui était re-

tenu par des cordes, s'éleva à la hauteur do 84 pieds. Pilàtre

recommença la même expérience les 17 et 19 du même
mois, accompagné la seconde fois de M. Giraud de Villette

et la Iroi^-ième de M. le marquis d'Arlandes : la hauteur

extrême fut de 8.10 pieds.

Les estais des fieie; Montgolfier excitèrent l'émulation des

savants. On savait que ces illustres inventeurs remplissaient

leur machine avec une espèce de gai. moitié moins pesant

que l'air commun; mais on n'en connaissait pas la nature.

Les phvsicien- imaginèrent que ce gaz ne pouvait être que

l'air innan. niable, dont la pe^anleur est incomparablement

moindre que celle de l'air commun Une expérience fut

résolue dans ce sens par les soins de M. Fiiijis de Saint-

Fond, avec l'assistance de MM. Hubert pour la construction

de la machine el de M. Charles, professeur de physique

expérimi'ntale. chargé de la direction du travail. U :e fou-

scnpiiun pi.blique fit les frais de cette tentative. Le pre-

mier obilacle qui arrêta les auteurs de l'expérience lut la

dilBcullé même de produire une sufli anle quai.tité d'hydro-

gène et en-iuile de trouver une substance a-sez légère pour

former ICnveloppe E.fin ils résolurent d'employer le taf-

fetas enduit d'une dissolution de caoutchouc pour le r-ndre

imperméable, el ils donnèrent à l'aéroslai la forme sphérique.

Le diamètre de cette espèce de sac, qui prit le nom de

billon, à ciiuscde sa forme globuleuse, éuit d'environ 12

pieds 2 pouces français de diamètre. Il n'avait qu'une oii-

verlurp, semblable a celle d'une vessie, à laquelle on adapta

un robinel. Le ballon vide el le robinet pesaient 25 livres. Il

ne fallut pas moins de trois jours pour I emplir d'hydrogène
;

cella oparalion présenta des dilTieultées infinies. La machine

f.il Iransp .rlée de nuit au Champ- le-Mars, précédée de

torches allumées et escortée par un ilétachement du guet à

pied et a cheval. I",ettc pompe cl celte solennité formaient

pjur le peuple un spectacle véritabl ment bizarre et impo-

«an», dit M. de Saint-Fond. « Aussi , ajoule-t-il, hs cochers do

> liacra qui se trouvèrent sur la route en firent si frappés,

• que leur premier mouvement fit d'arrêter leurs voitures

» et de se prosterner, chapeau bas, pendant tout le temps

• qu'on défilait devant eux. " L'ascension cul heu le 27 août

n».î, en présence d'une foule innombrable do curieux.

L'aérostat s'éleva avec une telle vitesse qu'en moins de deux

minutes il fut porté à une hauteur de 488 toises , malgré

une pluie abondanlc qui survint. Tel était l'enthousiasme de

la foule à la vue d'un spectacle si nouveau, que les dames,

é'égammnnt velues, reçurent laverse sang se dérangir. Le

billon resta environ trou quarts d'heure en l'air et alla

tomber près d'Ecouen, ayant parcouru environ cinq lieue».

M\l. de Montgolfier reconnurent bientôt la supériorité

dis ballons à air iiiilammable. Ils en conslruisirenl un le

i" décembre 1783 MM Charles et Roborl, qui les avaient

ai lés dans ce travail, furent les premiers qui se confièrent

à un ballon do cette espèce. Au mois île janvier de l'année

suivante, l'abbé de Mably lançi un aérostat de ce genre au

ch^lleau de Pisançon , euDauphiné, el le comte d'Albon , en

ton cb&teau de Franronville . près Paris; les circonstances

du ces deux a.scen5ions n'offrirent aucinc particularité re-

marquable. Au mois do février suivant, le chevalier Paul

.An Ircani, de Milan, tenta une expérience à .Monaco, avec

une machine de toile de 68 pieds de diamètre ,
portant trois

personnes, M. Anireani et les deux frères Gerli. D'autres

expériences eurent lieu presque dans le même temps à

Dijon, à Marseille el à Strasbourg. Dans la preinière de ces

expériences, M. de Morveau avait garni la nacelle de rames

pour les deux personnes qui la montaient, mais dès linslant

du dépari, les rames furent endommagées, à l'exception de

celles de M. de Morveau, qui croit en avoir obtenu un ré-

sultat sensib'e.

Le 26 mai 1784, par un beau temps, M. Joseph Mont-

golfier lança dans le jardin de Réveillon une montgolfière

de 7i pieds de haut sur 72 de large. Celte machine, qui

avait pour moteur la fumée et la chaleur, était montée par

la comtesse île Montalembert, la marquise de Montalembert,

la comtesse de Podenas, mademoiselle de La Garde, le

marquis de Montalembert et M. Artaud de Bellevue. L'aé-

roslai s'éleva à MO pieds environ el séjourna environ un

quart d'heure dans l'atmosphère.

Cette même année fut témoin de trente et une ascensions,

exécutées tant en France qu'en Angleterre. Le duc de Ciiar-

Ires accompagna les frères Robert dans leur ascension du

15 juillet, du parc de Saint-Cloud. Les circonstances de

celte expédition sont infiniment curieuses; elles sont consi-

gnéi>s avec beaucoup de détails dans le mémoire de Mont-

géry. La hauteur a laquelle atteignirent les voyageurs est

de 5,000 pieJs et le trajet horizontal fourni par la dériva-

lion de la machine fui d'une lieue, par un étal atmosphé-

rique des plus défavorables.

Dans une ascension exécutée au mois d'octobre de celle

même année, à Chelsea, prèi Londres, par notre compa-

triote Blanchard, en compagnie de M. Sheldon , le premier

Anglais qui ait essayé de la navigation aérienne, la machine,

en soie gommée, était munie d'une nacelle garnie d'ailes

ou rames, d'un ventilateur et d'un gouvernail. C'était la

première expérience un peu décisive que l'on eût tentée

jusqu'à ce jour pour la direction des aérostats. Les résultats

n'en furent pas satisfaisants. Le ballon se trouva engagé

dans des courants variables et opposés. Les ailes el le ven-

tila'eur pouvaient faire tourner l'aérostat sur lui-même,

mais non le faire marcher ; il suivit toujours la direction du

vent. Dans une nouvelle tentative qui suivit de très-près la

précédente , Blanchard put se convaincre mieux encore de

rinellicacité des rames. C-?s deux essais et celui de Morveau

que nous avons rapporté attestent que déjà les es[irits

étaient préoccupés de la direction des ballons, que nous

examinerons dans un prochain article.

[La suite au prochain numéro.)

Coar des Comptm.

Les chambres des comptes, dont l'origine remonte à des

temps fort anciens, et dont les querelles avec les parlements

et la couronne ont retenti iiuelquefois dans l'hisloire, lurent

supprimées en 1791. Les combinaisons financières, avant

cette époque, étaient si vicieuses par la diversité des tribuls

et l'illégalité de leur répartition, si incomplètes par les privi-

lèges de certaines classes de la société et par l'ignorance des

véritables principes de l'économie politique, qu'il est aujour-

d'hui inutile de rechercher ce qu'étaient les douze chambres

des comptes Impuissantes pour déi ouvrir et réprimer les

abus de l'administration, elles laissaient les coniribuables à

la merci des exigences des traitants, et les créanciers du

Tré.'ior à celle de l'arbitraire des financiers. Presque tous les

services étaient alors aliénés comme des fermes à des com-

pagnies dont les opérations étaient impénétrables pour le

gouvernement. La situaiion du Trésor était ilonc un mys-

tère qu'on essaya en vain de révéler en présenlant, en 1786,

une évalualion'dès ressources de l'Étal, et dont l'ob-curité

ne fut pas éclaircie, malgré de célèbies discussions. Il faut

dire, il est vrai, q'ie , lors do l'établii-fement des chambres

des comptes, elles n'avaient été appeléi s qu'à juger les pré-

posés du domaine du roi, et que, si lei.r contrôle s'éttndit

plus lard sur les revenus publics, elles n'avaient pas les élé-

inenls des comptes généraux des finances, qui, soumis au

conseil du roi sous le litre d'Élais au vrai, leur étaient seu-

lement renvoyés pour en const;itcr l'apurement.

L'année 1789 opéra une réforme générale dans le gouver-

nemcnl. Lorsque l'ancien système des finances fut renvei>é,

les rouages administratifs devinrent plus simples par la

suppression de nombreuses sinécures, par l'alfranchi^se-

ineiit du régime des fermes, et par la sub-tilution de régies

intéressées. L'unité était le principe qui dominait dans la

nouvelle eonstiiulion ; l'égalité des droits et des charges el

la division de la France en départements firent espérer le

rétablissement de l'ordre dans les finances.

Lorsque les premiers comptes ministériels furent soumis

à l'examen de la législature, on sentit le besoin d'en consta-

ter l'authenticité par la création d'un corps chargé de les

vérifier. La loi du 7 septembre 1791, en supprimant les

douze chambres des comptes, créa la comptabilité natio-

nale, tant celle institution, revêtue, il est vrai, d'une autre

forme, parut indispensable. Mais ce corps ne put appliquer

le principe dont il devait être lo re.s?ort. Dominé par une

assemblée politique qui s'emparail du pouvoir et ne s'occu-

pait point de contrôler les opérations ministérielles, il resia

mi apable de révéler les abus et les malversations et de pré-

senter l'ensemble des recettes et des dépenses à la f gisla-

tiire chargée de prononcer sur leur règlement définitif. Des

comptes arriérés, incomplets, sous les formes les plus di-

ver^eset les plus irrégulières, furent soumis à la vérification

de la comptabilité nationale. La Conention vint ensuite

s'emparer, en exerçant la souveraineté du peuple, des attri-

butions du pouvoir royal, incorpora dans son ^eill la comp-

tabilité nationale cl la répartit entre ses divers comité^.

Ainsi une assemblée politique voulut mouvoir elle-même un

res^orl du gouverntmtnt ; mais son inexpérience ne put lui

im|iiimer un mouvement prompt et régulitr.

Napoléon, ne trouvant pas dans les bureaux de la compta-

bilité nalionale celte importance et cette giandeur dont il vou-

lait entourer les corps de l'fCtat, créa, eu tS07, la Cour des

comptes. Tous les comptables de deniers publics furent places

sous sa juridiction, et l'on remarqua principalcnenl le de-

voir imp .se à la (".our de faire parvenir au chef de l'État, par

l'entremise de l'archiirésorier, ses observations générales

et ses vues d'amélioration sur toutes les parties des services

publics Cette magislialure, souveraine par l'étendue de sa

juriiirtion , fut établie sous les formes les plus imposantes,

et on lui attribua les mêmes honneurs et prérogatives qu'à

la t'.our de cassation.

L'archiirésorier de l'Empire, en s'adressant à la Cour,

lors de son installation (pii eut lieu le 5 novembre 1807,

s'exprimait ainsi : » L'inslitution A laquelle vous appartenez

est un des principaux appuis de lEmpire : c'e>t le mur d'ai-

rain (jui doit garantir la fortune publique des infidélités des

Comptables, des prévarications de l'administrateur, des di-

lapidations de ses agents; si elle fléchit, tout chancelle; si

elle succombe, tout périt »

Mais ce n'était pas assez cependant d'organiser un rouage

de gouvernement qui devait préparer les voies de l'ordre

dans les finances de l'État ; il fallait encore saisir la Cour de
tous les faits relatifs aux receltos et aux dépenses; il fallait

astreindre les administrateurs el les comptables à des prin-

cipes uniformes de comptabilité. Une succession presque

non interrompue de guerres, joinle ix la nouveauté d'un ré-

gime de finances qui no pouvait se peifeclionner qu'avec le

temps, fut nu obslacle à la surveillance de la Cour des

comples. Les budgels de l'Empire n'offraient alors, il faut le

dir.i pour les revenus comme pour les charges, qu'une ex-

pression incomplète ; ils ne révélaient points les exigences

du gouvernement et n'opposaient point de limites aux dis-

positions des ordonnateurs. Toute compaiaison entre les

budgets de llimpire et ceux des premières années de la

Restauration avec les budgels des quinze dernières années

du gouvernement représentatif strait complètement errc-

née' Si les dépenses étaient supérieures aux créJits ouverts,

elles s'acqiiitlaienl alors, en dehors des budgels, par des

lirodiiits spéciaux enlevés souvent aux départements et aux

commune-, ou même sous l'Empire par les subsides formés

par les tributs imposés sur les ennemis vaincus.

Lo contrôle judiciaire exercé par la Cour n'obtint pas les

résultats qu'avait fait espérer sa création. Dépourvue de do-

cuments , Isolée de l'administration , cette ln^tltulioll a lan-

gui jusqu'à l'établissement du système constitutionnel
, qui

coniniença à être mis en pratique pendant la Reslaiiration.

Les efforts de ceux cpii, de 1816 à 1820, régirent les finan-

ces, et l'action des chambres n présentalives, amenèrent de

notables améliorations; la législature, cherchant à s'appuyer

sur les travaux de la Cour des comptes, obtint, par une loi

de 1819, qu'a l'avenir le compte annuel des Hnauces serait

accompagné de l'élat des travaux de ce corps judiciaire.

Cette dispo.-ilion fut suivie bienlôt des ordonnances des

18 novembre 1817, 8 juin 1821, 27 el 29 décembre 1823.

Alors la Cour parvint à juger ses justiciables, pour leurs

actes personnels, sans être embarrassée par des comples

d'ordre rendus par des agents administratifs. On mil lin à

l'ancien arriéré de la coniptabililé des finances, et les comp-

tables obtinrent une prompte fibération par l'examen immé-

diat des laits qui engageaient leur responsabilité.

Enfin le système do la comptabilité des tiépenses publiques,

qui oale de l'ordonnance du 14 septembre 1822, ouvrit une

nouvelle loi au contrôle de la Cour Ce règlement, qui est

resli' lom;lniips le guide des ailminislrab urs dans tous les

degrés de leur travail, leur indique les formes de la dèliv rance

des mandats, qui doivent être régulières pour obienir leur

payement du Trésor. Par cette heureuse combinaison, la

Cour des comptes exerce ïon contrôle sur les actts des

comptables, et examine les opérations de chaque ordon-

nateur sans mander les agents administralifs devant un

trdiiinal qui se maintient a'insi dans la sphère légale. Les

fonctions d'ordoi iialeur étant déclaiées iih ompatibles avec

celles de comptable, celle siirveill..iice liulcpeielaiilo éclaire

l'actiim du goiivoruement sans entraver sa marche.

Une ordonnance du 9 juillet 1826 e-t venue compléler

l'édilice de la coni(itabilite en chargiMut la cour de recon-

naitro el de certifier, par des déclarations solennelles et

publiques, la conformité do ses vérifications avec les comptes

présentés aux chambres par les ministres. Aussi, dès 1827,

la t^our des comptes, en renouant la série des faits relatifs

à eha pie service, en les vérifiant dans leurs détails, en les

considérant dans leur ensemble et en comparant les lé.ul-

talsavec ceux publiés par les Hlinistore.^, a procédé à l'exé-

cution de ses contrôles généraux si longtemps attendus par

la législature et le goiiverncinent. Entourée des titres et do-

cuitienls qui peuvent l'éclairer sur l'exécution des lois de

finances, elle s'est avancée dans une route inconnue jus-

qu'ici, en s'appuyaot, avec la réserve ordinaire à la magis-

trature, sur les lois de son institution.

Saisie de tous les faits concernant la recette el l'emploi

des revenus publics, elle en reconnaît la réalité dans les

comptes individuels de tous les pré(iosés devenus ses justi-

ciables, elle en di-eute la régulante sur dos piéres justifica-

tives qui prouvent tour à loar les droits de l'Elat et ceux

des aiMres pai lies intéressées ;
elle suit les deniers du Trésor

depuis le momenl où ils sortent de la main du contribuable

jusqu'à celui où ils entrent dans celle d'un véritab'e créan-

cier de l'Etat; elle maintient l'entière exécution des lois H
régi ments, en exigeant des comptables l'exact accomplis-

sement de ces formalités sa utaires qui n'assurent leur libé-

ration qu'après avoir démontré la légalité des actes des

administrateurs; enfin elle est devenue l'auxiliaire indispen-

sable de la survcillanic des a.ssemblée8 et du gouvernement

depuis qu'elle vérifie l'ensemble des services, qu'elle con-

state elle-même la situation financière de l'Etal, qu'elle peut
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attosler publiquement lous les

résuiuils iliî^ comptes des mi-

nistres, en expliquer les diver-

ses parties ,
administrer les

preuves de cliacuno des opé-

rations consommées, et éclai-

rer, par ses observiitions et

ses recherches, l'examen et le

jugement du pouvoir et de la

léjiislalnrc.

En effet, si l'on veut étudier

l'ors^anisalion politique de l:i

France (pii existait avant la

révolution de février 1«i8, on

verra d'abord apparaître, au

sommet de l'éddice constitu-

tionnel, les deux «rands corps

de l'Etat qui délibéraient des

lois, volaient les subsides et

représentaient la nation as-

semblée, mais qui, par une

sa^e pondération des pouvoirs

établis dans le système repré-

sentatif, demeuraient étran-

gers à l'exécution de leurs

volonli^s La participation des

assemblées délibérantes aux

actes de la souverai' été pour-

rait cependant devenir illu-

soire , si elles n'avaient pas

l'assurance que les lois sont

fidélemetit exécutées, et que

l'administration no s'écarte

pas de l'esprit qui a présidé

à leur adoption ; aussi deux

cours souveraines ont-elles été

instituées pour surveiller l'ap-

plication des actes Ié.;;islatil3.

La première, platée au-dessus

dcB tribunaux chrils et crimi-

nels, ect chargée spécialement

de les ramener, par l'autorité

de sa jurisprudence, a l'ioter-

prélalion exacte et uniforme

des lois, et rcclilie les fausse»

directions imprimées a la mar-
che de la justice.

Opendant il existe, en de-

hors des attributions de la

•Jour de cassation, une loi fon-

damentale qui fixe chaque an-

née la part contributive de
chacun aux sacrifices dus à

l'Etat
,
qui rCi-de l'emploi du

trésor commun pour le main-

tien de l'ordre public, la sû-

reté des personnes et des pro-

priétés, le bien-être de la po-

pulation et l'honneur du pays
;

une loi dont l'application ap-
partient entièrement a l'admi-

nistration et constitue ne'me
son existence, qui embrasse i

la f'iis tous les intérêts et af-

ff t'- toutes les positions; le

liud.'c't en un mot, dont la re-

1-1 -use observation et la com-

I
I' exécution doivent être

!• :ii jnirées aux deux cham-
ljre,~. Lorsque des actes illé-

t-'aux et nuisibles se commet-
tent, les citoyens ne sont point

avertis, et là législature elle-

même ne serait pas éclairée

sur un dommage éprouvé par

tous et qui ne frappe sur per-

sonne en particulier, si un
corps judiciaire n'était pas
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chargé de garantir la sincérité des

opérations relatives à la recette et à

l'emploi des deniers publics. La Cour

des comptes remplit celte haute mis-

sion.

L'action de son contrôle était res-

tée longtemps inconnue; mais les

chambres législatives, reconnaissant

de plus en plus l'importance de ses

travaux , ont soumis à la publicité

les rapports annuels qu'elle présen-

tait au roi. L'expérience a démontré

l'excellence de ce ressort nouveau

,

qui a déjà opéré de salutaires réfor-

mes, malgré certains ministres, qui

ont supporté avec peine le contrôle

de leurs actes Des administrateurs

bien peu éclairés ont regardé la Cour

des comptes comme une ennemie

qu'ils couvrirent de leur mépris, ou

comme une rivale qui excitait leur

jalousie.

Après avoir fait connaître l'insti-

tution, ses ressorts et sa direction,

donnons quelques moli sur l'orga-

nisation de la Cour des comptes, qui

a une grande analogie avec celle des

autres cours judiciaires. Le person-

nel se composait , sous la monarchie

représentative, d'un premier prési

dent, d'un procureur générai, de

trois présidents, de dix-huit conseil-

lers maîtres et de quatre vingts con-

seillers référendaires de première et

de seconde classe , tous nommés à

vie, d'un ereirier en chef et de trois

greffiers. La Cour était formée de

trois chambres, chacune composée

de six conseillers maîtres et d'un

président. Les conseillers référen-

daires ne sont spécialement attachés

à aucune chambre. Les séances so-

lennelles où la Cour prononce les dé-

clarations générales et rend compte

de ses travaux trimestriels sont pu-

bliques, mais les travaux particuliers

des trois chambres reslent secrets.

Après la révolution de 1830 on a

agité la question d introduire le pu-

blic aux séances quotidiennes. La
publicité serait, il est vrai, une gran-

de garantie pour les contribuables,

qui pourraient entendre les débals

auxquels donne lieu le jugement des

dépositaires des deniers de l'Etat et

des établissements publics; mais si,

d'un ccité, les citoyens acquéraient

un droit nouveau, la marche des af-

faires serait bien moins rapide.

Plus de sept mille comptes devant

être nécessairement jugés dans l'es-

pace d'une année, la Cour aurait be-

soin de quelques modifications ; d'ail-

leurs l'introiluction des défenseurs

qui, n'étant pas admis aujourd'hui,

peuvent seulement présenter des mé-
moires écrits, amènerait des compli-

cations i|u'il serait au moins dillicile

d'ésiter. L'opinion générale ne s'est

pas d'ailleurs prononcée à cet égard,

et la publicité des audiences des

chambres de la Cour des comptes
n'est pas encore devenue un besoin

du siècle.

Une autre question a été aussi

soulevée il y a quelques années

,

dans un écrit émané d'un magistrat

de la Cour : M. l'oussard a publié

des considérations fort élevées sur

les rapports qui doivent exister en-

tre cette juridiction et les assemblées

délibérantes; c'est à elles, suivant le

même conseiller, que les di noncia-

tions devraient être adressées, lors-

que la vérification des comptes pu-
blics donne lieu de reconnaître des

actes contraires aux lois et aux inté-

rêts de l'Etal.

(•n peut dire, il est vrai, que, de-

puis la publication des ra]iporls an-
nuels, la Cour pouvant émettre les

observations, les vues d'amélioration,

enfin tout ce qui lui parait digne de
l'attention des chambres, il y aurait

peut-êlro quelque inconvénient à

mêler aux discussions des assem-
blées politiques l'action d'une insti-

tution judiciaire et administrative.

Cour des Comptes. — Satie des comités.

Cou- des Comptes — Bibliothèque el 'i
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Les services ren Iu3 pur l<i (^our des comptes ont élé ^ur-

tout appréciés dans les aisembliics l(^:;i^lalivis, depuis (pi'un

Iles membres de cello mii;;i8lraluro (M Kdenne ) a proelam''

é la tribune des principes qui ont éclairé d une nouvelle

lumière tout ce qui tient à la fortune publique. En même
lemp-i qu'il dénon\;ait les alius qui se rommeltaienl dans les

arsenaux de l'Etat, Il déclara liauleinent que la surveillanre

de la Cour, exercée sur le» finîmes Je l'Etat, devait s'éten-

dre au-si sur les richesses matérielles de l'Etat, sur le se-

cond Iré-ior public, ainsi qu'il l'appelait, renfermé dans les

arsenaux et les magasins de l'Etat. Les matières, avant la

loi du 6 juin 1813 ilunt M, Etienne fut le rapporteur à la

Chambre des députés , étaient livrées au pouvoir discrétion-

naire des ordonnateurs. Le contiôle indépendant, en dehors

rie l'administralion, de toutes les parties de la fortune pu-
blique fut alors consacré léi^islalivement par la persévéranc^e

de riioncirable député qui, mettant a profit des connais-

sances acquises par d» lon,;ues années d'expérience , a con-

Iribué .linsi à fonder la base de la meilleure ga antie dans

les consommations des arsenaux de la i^uerre et de la ma-

rine. En vain des obstacles et des critiques ont été élevés

dani l'application do ce nouveau ressort; la complaliilité-

matieres a résisté aux atta(|ue3; se perfectionnant chaque

année au moyen de procédés plus simples, s'hirnionisant

avec les autres ressorts de l'a Iministration, elle restera

comme le moyen d'établir l'ordre et la sécurité du gouver-

nement dans tous les grands établissements consommateurs.

Si le~ attributions de la Cour des comptes se soni ainsi

agrandies et ont accru la renommée de ses travaux, il ne

faut pas dissimuler aussi que le dernier gouvernement, qui

est tombé en tSiS, avtiit excité dans l'opinion publique

([uelques soupçons sur la composition de la t^our, en laissant

s'intro'luire des actes de vénalité dans la tran-mission de

quelques-uns des sièges Ces abus, qui rappelaient en quel-

que sorte la vénalité des char,;es abolie depuis 1789, ont re-

tenti a la tribune législative et ont été flétris non seulement

par la presse, mais encore par le jugement de tous les esprits

généreux(l). La susceplibilitéducdraclère français repousse

aussi avec énergie les intrig les ourdies dans Us cabinets des

ministres et destinées quelquefois à payer, au moyen des

fonctions publiques, des complaisances indignes. C'est ainsi

que les offenses à la morale publique, devenaient des griefs

légitimes et servaient à exaspérer les passions.

Lorsque éclata la révolution de février 1848 , la Cour des

com|)les ne fut pas d'abord atteinte dans son organisation.

Le premier président et un très-petit noinlire de membres
furent suspendus seulement, a cause du réle politique qu'ils

avaient joué sous le gouvernement déchu. C'est la veille de

la réunion de l'Assemblée constituante que l'institution fut

mutilée dans son personnel et dans son organisation On
semblait ainsi vouloir enlever à la nouvelle Assemblée l'ac-

tion légitime de ses pouvoirs; on réduisait ain^i révoliition-

iiairement le nombre dos m"mbres de la Cour dont les tra-

vaux pouvaient à peine suffire au règlement d'un si grand

nombre de comptabilités diverses. Au^si, depuis cette épo-

que et malgré le rétablissement de quelques membres sur

leurs sièges en vertu d'une loi, la Cmut des comptes, im-

puissante parle nombre, et voyant ses travaux s'accroître

par do nouvelles attributions conférées légirlaiivementet par

do nouvelles mesures qui , en reniant les arrêts plus multi-

pliés, ne lui permettent pas d'exercer son contrôle avec

toute l'efficacité iniiispensable dans es époiues de trouble

cl de désorganisation poliliipie, n'a pas les ressorts néces-

saires pour accomplir sa lâche élevée.

La Constitution de 1848, sur la proposition de M. Etienne,

et contrairement aux conclusions de sa commission, a placé

p lur la première fois la Cour des comptes sur le même rang

que les antres corps judiciaires, et a décrété qu'une loi or-

giniijue réglerait cette institution. Le gouvernement répu-

b'icaiii n ayant pus encore accompli cette obligation consti-

tutionnelle, M. Etienne a proposé, au commencement
dj 1850 , un projet de loi qui , après avoir subi la première

éprouve, a été renvoyé a l'examen du Conseil d Etat ; le

gouvernement, il faut l'espérer, donnera son concours em-
pressé à celle loi organique sur laquelle doivent reposer l'ordre

dans les finances et s'appuyer les travaux des commissions

législatives appelées a examiner 1> s prévisions et les règle-

m uts des budgets. La Cour des comptes n'est-elle pas

l'auxiliaire indispensable du pouvoir législatif?

tA\ Vie drN lv)>iix.

III.

Ll:s BAINS DE MKB. — noll-OliNE.

|Suiloi<l An.)

I.es grèves de Boulogne sont remarquablement douces et

uii S; elles sont exemptes do galels et d'une sohdilé par-

fa te. L'espace rcsoivé aux bains est protégé par la jetée

Contre les courants violonls qui régnent sur celle partie de
la cite, et ciu'il y a péril à affronter, surtout par les gran-

dis marées. Des chaloupes croisent auprès îles enifroils

dangereux , toutes prêtes à voler au secours des nageurs

m ilii ibiles ou trop aventureux. Malgré celte utile précau-

tion, négligée à tort dans la plupart des autres éliiblisse-

m.Mils do bains, des accidents assez fréquents attristent la

ville, par suite do la violence des courants qui tendent à

en'raiier le nageur en pleine mer ou à le Jet r tirisé le long

de falaises inaC'-essibles. Lors de mon arrivée à Bmilogne,

01 ne s'y entretenait que do la mort tragnpie d'un sous of-

li 'ler de la garnison, nageur consimiuié cependant, qui

a.M't péri ainsi viclime de son exce-i de liardiesse et île sa

ci.iliance en ses forces. Il sullit, au reste, d'être attentif à

la VOIX et au geste dos mariniers monUint les chaloupes de

s.iuvetnge , et de prendre honnêtement son bain sous la je-

tée, sans viser aux prouesses de l'ainanl d'Iléro, ixiur z'a-

voir rien à redouter de ces pcrfi Jes tourbillon» et oe ces ra-

pides courants ipii agitent la mer à une certaine distance du

rivage.

Aussi les bains de mer sont-ils un des principaux éléments

de la fortune de Boulogne, forlune inouïe; car la population

de la i'ille s'est diiubléo, je i:rois, depuis l'Empire, et on t.'y

Cjuiple guère moins de quarante nulle habitants. Le zèle

de l'un de ses maires, .M. Adam, a, dit-on, beaucoup fait

pour celte prospérité, plus croissante et plus vraie qu'- ne

l'étail alors celle de l'ensemble du royaume. Je m'explique

sans peine la prédilection des Anglais pour celte b-lle et

agréable ville. J'ai employé à la visiter en détail loul un

dimanche, jour ennuyeux et impo.-sible, un vrai dima.clie

brita.iniqiie, où toulo vie cesse, oii tout est clos, muet, d^^-

sert et comme endormi, par déférence pour les liétes, et où

il lie re.-le d'autre ressource que le divertissement qualifié

par Voltaire di; premifT rfc« plaisirs iiisi/iiJe.'. Boulogne est

une ville ou le contraste abonde et qui ri^nit l'élégance

prosaïque mais luxueuse et conljrt.ible d'une civili-ation

raffinée aux monuments gothiques et aux teintes austères

de li'mps déjà bien loin de nous. La ville basse semb'e un

quartier de Paris. La ville haute, fiéreinenl campée sur la

colline, avec son beffroi aux quatre tourillons et b« rem-

parts vieux style flanqués de grosses tours à chaque point

de l'horizon, avec herses, créneaux, milchicoiilis, ponts-le-

vis, et tout l'attirail obligé des châteaux de sir Walier Scott,

imite, à s'y méprendre, ces villes-forleresses semi-aériennes

qu'on voit dans les tableaux de Péiugin ou qui illustrent les

mis.sels coloriés du quatorzième siècle. Cette archéologie

murale, qui ferait sourire de piiié le moindre officier du
génie, est dans un merveilleux état de conservation, et pré-

sente peut être aujourd'hui le spécimen le plus parfait et le

plus na'ïf qui subsiste de l'art du fortificateur au moyen ;lge.

Il existe au musée de la ville une vieille gravure repré-en-

tant le siège mémorable iiui en fut fait par Henri VIII, en

loU, et à la suite duquel la place demeura au pouvoir de

l'aiinéo anglaise. Or, cette p anche curieuse, qui est con-

temporaine, représente fidèlement la ville el .ses remparts

tels qu ils existent aujourd'hui, et pourrait au besoin servir

de guide ou de plan in licateur à l'étranger.

Près de l'une des portes do la ville s'élève une fontaine

décorée du buste colossal de Henri II , dont je retrouve aussi

diverses portraitures au Musée et à l'IIôlel-de-Ville, et qui

parait être le monarque dont le souvenir est resté le plus

agréable aux habitants de la vieille cité boulonnaise. Celte

prélilection, qui n'est pas universellement partagée, m'ayant
jusqu'à un certain point surpris, j'ai naturellement cherché
à en connaître l'origine, et j'ai obtenu l'explication que
voici :

Une fois mailre de la ville, Henri VIII déclara qu'il ne la

rendrait plus, la considérant, non sans raison, comme l'une

des clefs du beau royaume do France. Mais une épidémie

obstinée, qui ravagea sa garnison, modifia beaucoup ses

vues à cet égard; et il consentit à entrer en pnnrparleravec

le Roi Très-Chrétien louchant la reddition de Boulogne. D s

conférences eurent lieu a Anires à ce sujet, el un traité in-

tervint, d'après lequel B mlogne devait être rendue à la

France le jour de la .Saint Michel de l'année 1554, contre la

rançon asiez ronde do deux millions d'écus d'or.

Ceci se passait au mois de juin 1516. Mais, dans l'inter-

valle qui s'écoula entre la signature du traité et sin exécu-

tion, les deux contractants, François 1" et Henri VIII ,
mou-

rurent tous deux. H nri H , monté sur le trône, trouva que
son illustre père avait eu la main un peu bien lar^e en

mainte circonstance et particulièrement a l'endroit de Bou-

logne ; aussi refusa-t-il d'exécuter le Irai'é; il négocia, fei-

gnit d'armer, et finalement parvint à se faire rendre la ville

moyennant l'énorme rabais de seize cent mille d'écus d'or

sur deux millions stipulés. De la vii ni que les Boulonnais lui

ont érigé des statues pour avoir été pus é.-onome ou les

avoir prisés moins haut que François I", de fastueuse et

chevaleresque mémoire. On n'est pas plus accommodant.
Au reste, les Anglais, qui sont un pi uple ferme el persé-

vérant dans ses desseins, ne se sont pas tenus pour battus.

Après trois .siècles écoulés, ils sont revenus à la charge el

ont repris la ville bien plus silrement que ne l'avait fait

Henri VIII. Elle est toute à eux aujourd'hui.

Le musée do Boulogne offre do I intérêt On y trouve une
colleiiicm d'ornithologie remarquable, un cabinet d'antiques

et de mé tailles romaines , el une galerie curieuse cl'armes
,

d'idoles, d'ustensiles et de vêlimenls asiatiques. On y con-

serve, entre autres souvenirs du passé, les débris du ballon

el de la galerie, le porte-voix, la lance de pavillon et les

in.struinents de physique du m.ilheureux Pilastre de Rozier

et de son compagnon d'infortune, Konuiin , recueillis après

la cali-lrophe du t5 juin 1783. La ville a conservé un pro-

fond SiiiiMuIr de Cts di u\ jeunes aéronautes, si célèbres

par leur fin tragiî^ue. l'n vif intérêt s'altache surtout à la

mémoire de Pilastre, savant distingué, mort victime de son

amour de gloire et de sa fidélité à un engagement qu'il pies-

sentait devoir lui coûter la vie. C'est une hisloiie lamenta-

ble : je doute qu'elle soit bien connue , et elle est fort de

circimstance. On sait que Pilastre, le premier api es les ex-

périences des fières Monigolfier, avait conçu le hardi pro-

jet de franchir le détroit de la Manche en aérostat II com-
muniqua sa pensée au gouverm'uienl ,

qui consenlil à sup

porter les dépendes de l'ascension et lui fil compter i cet

elfet une somme de quarante-deux mille francs.

Pilastre s'aboucha aussilôt avec Romain, qui avait déjà

fait preuve d'habileté comme constructeur de ballons et

s'eiig.igea à lui fournir pour troi^ cents louis un ballon île

soie du diamètre de trente pieds el ilii poi Is de trois cent

vingt livres, supportant une ninnljolUere de vingt-cinq

piels de haut , couverte en cuir de chamois. Pilastre vint a

Uoiilogne essayer son ballon : l'épreuve réussit à merveille.

Mais, avant quii son ascension piM avoir lieu, un autre

aéronaute, Blanchard, partit lui-même du château de Oeu-

vres le 7 janvier 17»5, traversa le détroit et vint descen-
dre le mémo jour en France, dans la f.jrêt d» Gum>-s. où
on le trouva à demi mort d" froid dans sou ':

.s-

jH'ndu à deux arbres. Pilastre avait eu c e

projet rival; mais il p'-nsiil que le mauv ; n

de Uiancliard. mal construit et livrant passj.;- d )•• u mu-
brHii,es fuite-, de gaz, lempéchi rai! d y donner suite; el, en
efl'l, l'déronaute anglais n atteignit le l*nne de sa hardie
expélilinn qu'après avoir couru les plus granis dangers.
La inorliric^tion d'avoir été devincé jeta dans l'àuie de
Pilastre le plus profon I découragement ; il n'en nrut pa«
moins Blanchard ave<' une parfait" courtoisie lor»|ue ce
dernier se rendit a Paris à l'iSsue de sa navLation aérienne;
mais il alla trouver aussilAt le cuntrùleur général des finance!»

et lui demanda la faveur d'être disiiensé d un vovage aveo
tuieux qui n'avait plus le mente de la priorité Le conlrd-
ieur général était un homme de cjjur, c'est-a dire poli et

bien élevé, qui, avec beaucoup de gr&ce, répondit a Pilas-

tre que le gouvernement du roi le dispenserait volontiers du
voyage, à une pette condition toutefois, c'esl-a-dire moyen-
nant le rembounx ment ùfé avancett qu'il avait reçue:-.

Pilastre n'avait plus celle somme : il l'avait employée eo
partie à lacquisilion de n\n ballon, el en partie a l'a- bal
d'instruinent-s pour s<jn cabinet de physique ex|iérimenlale.

La iemplac<r était impossible : la pénurie de st-s finance*
équivalait pour lui a un arrêt de mort. Il le comprit el salua

le cunlrôliur général à la façon des g'adiateurs s'iocUnanI

pour la dernière fois ilevant le peup'e Assailh par les plus
sinistres et les plus véridiques pres-entim'nU, il dit et écri-

vit i|u'il était un homme ptrdu ; mais que son parti éUil
pris

, et qu'il saurait périr plutôt que de l.éss>r fu^pef ler sa

dilirat's-e. Il (lartit en effrt, et trouva à Bou ogne son bal-

lon fort endommagé par les in'empéries de l'air auxquelles
il éiail resté exposé dans un enclos situé près des nmparts,
pendant son absence, qui s'était prolongée fort au delà de
ses prévisions. Néanmoins, après les réparations les plus
urgentes, il s'apprêta à y monter au premier jour.

Plusieurs ballons-pilotes furent d'abord lancés; mais tous
revinrent à terre chassés par des vents opposés dans le*

hautes zones de l'atmosphère. Enfin, le 1.5 juin, la brise

ayant tourné au sud-est, l'ascnsion pul avoir lieu devant
un grand concours de (leuple, au bruit des salves d'artille-

rie, l'n peu avant le dépari, le marquis de la Maisonfort
offrit à Romain deux cents louis pour lui permettre de
monter en troisième dans la nacelle Aussi dé.sinieres.sé que
courageux , l'aéronaule refusa et sauva la vie au marquis.

On sait le reste : à peine le ballon s'élait-il enlevé depuis

un quart d'heure, qu'on le vit tout à coup s'enflammer. La
nacelle, détachée de l'aérostat, tomba d'une hauteur de
plus de deux mille mètres dans la garenne de Wimereui , à

environ une lieue de Boulogne el à quelques pas de la mer.
Le malheureux Pilastre n'avait plus forme hiimame quand
on le releva de celle horrible chute Romain respira encore

quelques secondes, quoique épouvanlablement bri«é. Leurs

restes furent transportés dans le cimetière de Wimill». com-
mune voisine, où une tombe décente fut élevée à ces deux
martyrs de la science. C'est la plus grande et la première
qui frapp» les regards du voyageur allant de Boulogne à

Calais ; elle est adossée au mur d'enceinte du champ de
repos sous lequel pisse la grande rouie. Ci petit obéli.sque

fut é.:a'ement dressé dans la garenne de Wim^reux. sur le

lieu même de leur chute; il porte une inscription commé-
morative de c^ tragique événement, qui en relate les princi-

pales circonsl.inces et que les ravages du temps aunmt
bienlét ren lue illisible. Pilastre de Rozier avail vingt-huit ans.

J'ai vu au musée de Boulogne une miniature qui fut le

portrait de cet infortuné jeune homme. C'e»t une figure

douce et aristocratique, empreinte de tristesse et de rési-

gnation, un de ces fronts pensifs marqués au sceau de l'in-

forliine. Que d'hommes de mérite, hélas 1 depuis el avant

de Rozier, payent de leur vie ou de tortures au-dessus des
forces humaines le crime d'être nés sans ressources!

C e.st à Wimereux que {Empereur fit creuser dans le sa-

ble un vaste port pour abriter une pirtiede U D'itlille des-

tinée contre I Angleterre. O porl improvisé subsiste, mais

désert, muet, désolé : il ne survivra pas longtemps a cette

chimère grandiose d'une expédition impossible. Là où le

c iquelis des armes conquérantes sonnait il y a cinquante

ans, où lai\l de gai tumulte, d'agitation fiévreuse el d espé-

rances enivrantes s'épanouissaient à la voix décevante d un
hoiiime de génie, ne règne pUis qu'une morne el grise soli-

tude à peine animé' de loin en loin par un bateau-pécheur

venant s'amarrer dans ce havre atwndonné, nui semble |>;ir

ses proportions un ouvrage de l'aneienn" l! .n e li,i,!.,t

l'ensabUment de la passe ne |>ermeltra m
ques d'y venir chercher un rtfuge, et le -

des eslàcades vermoulues qui ne figure p.

-

téine de l'expédition se sera effondré soos I »tl»rt iie» bir_. -

mouvantes el friables qui le circonviennent et le presiser.l

en s'éboulant de toutes (utris.

Tel fui l'asptH-t lugubrt>qui frappa les regards de M. Loi -

B inaparte et de .ses compngmms iiiiand il loucha la terri'

France: car c'est dans le port de Wimereux qu'il débarv|L.i

lui vingtième.

C'est entre Wimereux et Boulogne que s'élève, au por :

culminant de la falaise, ntte mémorable i-olonne érigée à

gloire de I Empereur par la grande armée el la flottille re -

ni'S sous le commaniement de l'amiral Bruix et du mar-
chai Soull. Ce marbre votif a. je l'ai dejn dit, un grand tort

celui de raj'peler une immense dé.x>nvenue; c'est une gran le

page liisloriqiie où C.'io ne peut in-crire qu'un échec. Mais.

Cille n^serve faite, j'admets volontiers qu'il oiupe bien le

p lysise, et qu'il eùl été grand domma.:e de ne pas lermin' -

ce colo-sal pilier que la Resliiiiml'on trouva inachevé el d.

elle ne consenlil - rijum /ciieufis... i l«is.ser r<>prendre !

-

travaux que sous couleur d un iiinniimenl destiné à fêler

Charte ci j'heunnix retour de louis XVIH Cela n'était |
.

-

aprè.s tout, infiniment plus illogique que la substitution .



L'ILLUSTRATION, JOIRNAL LNIVERSEL. Oi

portrait de Hpiiii IV à IVdigie de Napoléon ?ur la déiOralion

de la Léjjion d'honneur. A défaut d'autre gloire, la colonne

de Boulogne reste du moins pour consiacrer celte grande

institution de la Lé;;ion d'honneur inaugurée au camp de

Boulogne. La première di.-tnbution des croix par les mains

de l'Empereur eut lieu à quelques pas de là, dans la plaine

de 'Terlinchton, où Henri VIll avait son quartier général du-

rant le siège do la ville.

J'ai , comme un véritable Anglais, monté les 2C7 marches

qui conduisent au sommet Je la colonne, haute de cent cin-

quante pieds, que surmonte la statue colossale de l'empe-

reur, en manteau do couronnement. Mon zèle de touriste a

été récompensé par une vue comme il en existe peu au

monde. D'un seul coup d'oeil, j'ai embrasse la Picardie, la

Flandre française, une portion de la Belgique, tout le dé-

troit, et enlin Albion elle-même, dont un soled doux éclai-

rait d'une teinte d'opale et de neige les hautes falaises et

les gigantesques rochers avoisinani le château de Douvres.

La colonne, d'ordre composite . est revêtue extérieurement

de marbre indigène puisé dans les carrières de Marquise et

dont le gardien du monument débile aux Anglais des frag-

ments sous la formo de presse-papiers, d'encriers et antres

menues tabletteries dont d obtient un grand lucre. L'a-

mour-propre national ne doit pas mégarer au point de

m'empècher de reconnaître que ce marbre est infiniment

Inférieur à celui de Grèce et île Carrare, et qu'à la grande
rigueur il pourrait se confondre avec de belle pierre polie.

Quoique les Boulonnais parlent avec orgueil de leur marbre,

le sculpteur ne s'adres-era pas, en face d'un de ces blocs,

la môme question que le statuaire de La Fontaine : .le doute

qu'on en puisse tirer autre chose que des monuments na-

tionaux , sinon peut-être des cheminées.

Je regagne la ville par la vallée du Denacre , qui est le

Lignon du Boulonnais. C'est un délicieux petit entonnoir

abrité contre les vents de mer par la croupe de la faUiise et

qui doit à ce site heureux une végétatiun luxuriante, pré-

cieux et rare privilège aux bords de l'tJcéan , dont l'àpre ex-

halaison dessèche et frappe do mort tout ombrage C'est

dans cette oasis que les m hes Boulonnais possèdent leurs

maisons de campagne, et que les insulaires, maîtres du

pays, viennent faire une fuis la semaine leurs pique-niques

et leurs cavalcades à ânes, les seuls divertissements que no

leur défende pas la sainteté dominicale. C'est l.i aussi , s'il

faut en croire le cbil-cliat ou la chronique locale, que les

jolies fileuses de la colonie britannique nouent et dénouent

plus d'une intrigue avec les jeunes Frenchmen , toujours ga-

lants et empressés à favoriser le travail providentiel de fu-

sion des races vaincues avec les races conquérantes, La po-

pulation anglaise de Boulogne t'tiint d'une origine suspecte

et
,
pour emprunter un terme à son vocabulaire , prodigieu-

sement miscellanée , il résulte, dit-on, pour la ville de celte

juxla position une liberté de mœurs qui la reporterait aux

heureux jours de la régence. On n ertend murmurer de

toutes parts que les mots galanls à'etopement et de sicccf

coniersa/i'uns. C'e-l avec une réticence pleine de fatuité et

grosse de mystères que les jeunes t'eus parlent des gouver-

nantes anglaises, ces fileuses prédestinées, et même d'aulies

ladie.1 ou misses beaucoup plus avantageusement placées

dans l'échelle sociale. D'après quelcjucs propos échappés aux

moins discrets de ces Fronsac, les choses iraient plus vite

non-seulement qu'à Londres, mais qu'a Grenade ou à Sé-

ville, dans celte tendre voie dont le Grelna-green serait la

vallée du Denacre où il n'y a pas de forgeron. J'ignore mal-

heureusement ce que peuvent avoir de fondé ces bruits

pleins de séduction. Pour en juger, je n'ai point eu l'occa-

sion de cultiver sulTisamnient la romanesque colonie anglo-

eaxonne, dont j'ai vu seulement une portion réunie par une

soirée de bal à l'établissement des bains. J'étais apparem-
ment tombé sur un mauvais jour; mais je dois dire que les

figures de keepsaki'S étaient en grande minorité, si toutefois

j'ai pu en démêler quelqu'une sous ces épaisses grappes de

lire-bouchons élégiaques qui sont depuis Claris.se Harlovve,

en possession d'encaJrer le visa.iie des jeunes Anglaises.

yiant aux hommes, je ne ferai aucune difficulté de recon-

naître que pour la plupart ils étaient non-seulement rulgar-

looking, mais grotesques. Un Anglais qui marche n'est que

roide, et cela peut à la rigueur passer pour de la dignité. Uu
Anglais qui danse et folâtre, et, sous prétexte de polka, se

livre i des dandinements et à des gestes de macaque, est

un type de boulT mnerie , un id 'al de caricature comme n'en

ren' entre pas souvent le crayon de Crujkshanks lui-même.

Je plains sincèrement les adorabUs /ileuscs d'être obligées

d'oiïfir leur main , fût-ce pour l'espace d'un quadrille, à ces

fapajoux en gaieté Telle e»t pourtant au bal leur seule res-

source, à moins qu'elles ne préfen nt rosier héroïquement
sur leurs banquettes, ce qu'a leur place je f> rais sans hési-

ter. Une ligne infranchissable de démarcaliim sépare, au

moins en apparence, les sociétés française et anglaise, el

,

i moins rie lui avoir été régulièrement iniroduil , ce qui

n'est pas toujours facile, un prince, s'il en rc-le, sollicite-

rail vainement île la fille d'un marchand de ciraje de Londres

la faveur d'une contredanse. C.el esprit de morgue el d'é-

Iroile nationalilé nuit singulièrement aux raouts dansants de
Buulogne qui pourraient être fort brillants.

L'établissement des liains, construit sur le modèle an-

filais, est un des plus complets qui existent en France et

lai .se bien loin en arrière celui de Dieppe. Les étages en

sont occupés par des logements gainis rioslinés aux bai-

gneurs et dont les fenêtres donnent vue sur la pleine mer ou
sur le port. Le rez-de-chaussée, affrété au salon proprement
dit, se compose de deux séries d'appartements, l'une pour
lesd,imes, comprenant un \a>le parloir, un ^alon à thé et

un autre pour la musique. La .seconde . destinée aux hom-
mes, contient un billard, un cabinet de lecture assez bien

pourvu , el une pièce d'attente ou de repos Nulle invasion

n'est permise dans le domaine féminin ; mais les deux camps,
à certaines heures, communiipi'nt par un terrain neutre

qui est la salle de bal, spacieuse et élégante, et soutenue

par des pilastres el des colonnes ioniques. Du côté de la mer,

un péristyle s'ouvre sur uno terrasse où les goiitlemcn peu-

vent aller, après un quadrille, goûter le plaisir composite et

radine de humer la brise nocturne et de fumer un regalia,

en écoulant la grande voix de l'Océan se mè'er au briiil des

instriimenls de musique ,
el en regardant passer, à travers

le vitrail étincelant de lumière , des silhouettes de femmes
blondes, respirai.t leur bouquet avec distraction et molle-

ment penchées au bras d'un cavalier qui n'est pas toujours

britannique.

FÉLIX MOR.VAND.

Blbliograpble.

Considéraiions historiques et artistiques sur les monnaies de

France, par Bknjxsiin Fillon , iiienibre correspoDcl.mt de la

Société des antiquaires de Franie , membre étranger de l'As-

sociation britannique d'archéologie de Londres, etc. — 1 vol.

in-8» de 15 feuilles, avec 4 planches gravées. — Fontcnay-

Vcniiée, lliàO. — A Paris, chez Rollin, rue Yivicnne, 12.

La numismatique a été trop souvent regardée comme une

science de simple nomenelatiiie. A la manière dont elle a été

comprise par un grand nombre d'amatcur.s et nièiiie de .la-

vants de profes.sion, on pouriail ne pas la croire plus utile à

l'histoire que les collections de planlcs, d'insectes et de coquil-

lages ne le sont, mlic les mains de certains naturalistes, a la

cennaissance des grandes lois du monde organique. Mais si l'on

considère que les diverses branches de la science historique

sont unies entre elles par des liens communs
;
que , pour bii n

posséder une d'elles, il faut, à chaque instant, faire des em-
prunts aux autres; que souvent la solution d'une dilliculté tient

à dheureux rapprochements entre- des éléments qui paraissaient

tout à fait hétérogènes, la numismatique devient alors l'une des

sources les plus pures et les plus abondantes de l'histoire.

Tel est le point de vue auquel s'est placé M. Fillon. Sans avoir

la prétention de combler les lacunes laissées par les amateurs

qui ne sont presque jamais sortis des discussions de chroniques

locales, et qui ont rarement songé ^ réunir en un seul cadre les

diiiinéf s générales de la matière , il a voulu grouper quelques

idées dont les unes lui ont semblé nouvelles, et ilont les autres

ont déjà été émises mais n'ont pas été présentées sous le mèiiie

aspect. Il a essayé, en un mot, de tracer le plan d'une classifica-

tion raisonnée des monnaies de Franœ, à quelque catégorie qu'elles

appartiennent. Celle par règnes, qu'on emploie généralement, est

dél'eclueuse et fait souvent commettre de graves erreurs. « Qu'il

s'agisse, par exemple, de cataloguer ou de placer dans un uié-

daillier les pièces Iraïqiées à des types permanents, pendant une

longue suite d'années, à Melle, à Bordeaux, h Limoges et

dans une foule d'autres villes, qu'arrivera-t-il , si l'on s'en tient

à la méthode ordinaire? Les époques sont confondues, la don-

née historique sera pervertie, et ces monuments, au lieu d'être

un intéressant siijfli d'études, resseiutilent aux vieilleries étalées

sans ordre sur la devanture d'un marchand de bric-à brae. La

cla-siGealion par provinces et ateliers monétaires est infiniment

plus lalionnelle, et ses avantages n'ont poiut échappé à quel-

ques antiquaires. Elle s'applique aussi bien aux royales qu'aux

seigneuriales, classe de monnaies entre lesquelles il ist fort dif-

fi ile, pour ne pas dire illusoire, de tracer une ligne de démar-

cation pendant les dixième , onzième et douzième siècles. J'ai

siirloul insisté sur cette période si peu connue, qui est la clef

de la numi.sinatiipie du moyen âge

• L'exposé qui va suivre montrera encore ce grand peuple de

Fiance .. exerçant sur l'Europe la haute magistrature et l'esprit

• de prosélytisme qui le distingue. » .Ses monnaies, comme ses

nin-urs et ses instiliilions , furent copiées des bords du Tage à

c u\ de la Visliile , et pénétrèrent même en Asie. Sous quelque

face qu'on leinisaKe, on est forcé de reconnaître sa suprématie

iiil. Ilertuelle. el d'avouer que l'on pourrait avec raison intituler

son histoire tout entière : Gesia Dei per Francos. >

La lecture du livre montre que l'auteur a tenu ce que pro-

mettent ces aperçns générauv; elle révèle, de plus, une foule

de faits curieux de nature il piquer la curiosité de ceux même
qui ne cherchent pas à devenir des adeptes. C'est ainsi qu'à

propos des monnaies fabriquées par Thihault-le-Triciieur, comte

de Blois et de Chartres
,
que Ilugiies-le-Grand rendit en 941

comte héréditaire de Tours , nous trouvons une charmante bal-

lade en p.itois poitevin sur la Cliasse-Gallery. Une croyance su-

p.rslitieuse qui se retrouve dans l'F.urope entière a fourni la

p>nsée première de la légende qui fait le sujet de cette ballade,

celle du Chasseur nocturne , nommé Chassmr sauvage en

Franrhe-tomié, Fantôme volant en Bretagne, Vencui de Fnn-

^ïoieft/wH aux environs de l'atis, Rai llmjurt près île Tonis,

llrllcqutii en .Normandie, CaHihe en Lioiouiin, Witdgrare

Fiilkenimurtj in .MIemagne. et Callirij en lîas-l'oitoii. . I>endant

l'hiver, disent les paysansdc la Vendée, à l'heure de ininiiit, l'air

rilenlit tout à coup de bruits lointains qui se rapprochent peu à

peu de la Icrre, el bientôt un chasseur inconnu, suivi de la foule

immense des sombres habitants de la nuit, poursuit, à travers

les forêts , bs marais it les plaines de neige, des monstres l'an-

lasliqiics ou d'invisibles ennemis. Alors malheur à relui qui .se

trouve sur la route du fanlAme; il est saisi au passage, placé sur

le (hcval Mulet, el ohligé de se mêler .au cortège. Bien n'arrêle

cette course de.sordonnée ; mais lorsque le jour arrive, l'enler

conserve sa proie , et l'on trouve au coin de quelque rarrefinir

un cadavre défiguré, objet de répulsion et d'effroi destiné à de-

venir la pâture des loups. .. Il est inutile d'ajouter que, dans la

lénendc du pays de Blois, Thibault -le-Tricheur joue le rOle du

Chasseur nocturne.

l'ne pièce-fort importante et probablement inédile se trouve

aussi dans le livre de M. Fillon. Ci si une htlie érrite par un

prêtre, au sujet de la mort et de l'enterrement de Molière, à

Louis Roivin , qui fut plus lard menibie de PAradémie des in-

scriptions et hi lles-lellres I-.lle fait connaître le lieu exact de la

sépulture du grand homme, et montre que les commissaires fhar-

gé», le (i juillet IT'JÎI, par une d. s section» de Paris, d<- présider

à la translation de ses restes, furent induits en erceiir tl firent

enlever à sa place ceux d'un inconnu. La dépouille morlelle de

Molière seiail donc encore dans le lieu oii elle fut confiée à la

terre.

La numismatique de» révolutions n'est pas une de» pages les

moins curieuse» de leur histoire; divers article» publiés dans

VUlustralion l'ont bien fait voir, en ce qui concerne la révolu-
lion de février. M. Fillon a su nous intéresseï à celte numis-
matique moderne que l'on croit toujours savoir quand on ne l'a

pas étudiée, et qui abonde en détails curieux, en anecdotes
piquantes. Du reste, en ce qui concerne l'archéologie des mon-
naies, il est grand temps que l'intervention des amis de la science

mette un terme aux gaspillages, aux actes de vandalisme qui se

commettent encore tous les jours. En voici deux exemples :

Il y a une trentaine d'années, un fermier déterra à Labati-
gisière, non loin de Fontenay (Vendée), une énoiine quantité de
monnaies inéiovingiennes. 'l'iois mille, dil-on

, lurent fondues
par un oïl'évre de La Bcctielle, et cet inapprériabh- déi-êt aurait

été en entier perdu pour la science si le choc de la charrue qui
brisa le vase dans lequel se trouvaient les pièces n'en ertt fait

Il pandre un grand nouibie qui fut retrouvé plus tard. Pendant
plusieurs années, chaque fois qu'on labourait ce champ, les cul-

tivateurs en rencontraient toujours quelques-unes, qu'ils ve-
naient ensuite vendre à vil prix aux orfèvres de Fontenay. Le
trésor avait été probablement enfoui dans la première moitié du
huitième siècle.

En 1824, les ouvriers chargés de la consiruclion de l'aile

droite de l'hêtel de ville de Nantes trouvèrent, à deux nièlres de
profondeur, dans un ancien fossé , un pot de terre rempli de
monnaies de billon , et un bloc de pièces de même nature réu-

nies entre elles par l'oxydation. Les inventeurs du trésor en
gaspillèrent une partie, et le reste, déposé à la mairie, fit le

sujet d'une notice insérée dans le Lijcee armoricain. Depuis lors

on n'en avait plus entendu parler, lorsque M. Huette, directeur

de l'Observatoire et adjoint au maire de Nantes, retrouva au
fond d'un meuble oublié le liloe encore intact, et permit à

.M. Fillon de soumettre ce bloc à l'action d'un acide et d'étudier

1> s pièces qui le composaient. Le reste de la découverte avait

été dispersé. Au bout de quelques jours de travail , M. Fillon

put dresser un catalogue duquel résulte que l'enfouissement re-

montait aux premières années du treizième siècle (de 12U3 à

1212).

Des ouvrages du mérile de celui dont nous venons de parler

répandront de saines notions, feront ressortir l'impoilance d'une
science que les adeptes eux-mêmes ne savent pas tous élever à

sa véritable hauteur, et contribueront à prévenir ces gaspillages

déploiables des monuments numinaires que le hasard fait encore

parfois rencontrer.

L'architeclme du cinquième au seizième siècle
,

par Jlles

CviuiABicn, publiée en ITiO ou 200 livraisons in-4'>, au prix

de 1 fr. 75. — Paris, 1850. Gide et Baudry.

L'élude de l'histoire des beaux-arts a besoin , pour êlre fruc-

tueuse, de s'appuyer sur le concours de dessins on de gravures

propres à donner une idée exacte des objets. La difficulté seule

de réaliser ces conditions a dû nécessairement être longtemps

un obstacle pour ceux qui désiraient s'y livrer. Sans dessins, les

desiri|ilions restent vagues ou incomplètes; avec des dessins mal

e\éc iités elli s paraissent fausses et perdent de leur intérêt. Les

reclierelies savantes ne suffisaient donc pas à ceux qui auraient

voulu aulrefo s populariser l'histoire de l'aiehilecture, par exem-

ple; ils devaient s'arrét.r faute d'un auxiliaire indispensable.

Aujourd'hui, grilee aux progrès laits dans les arts du dessin il de

la gravuie, grAce aux moyens plus rapides et plus économiques

d'exécution, des publications, dont le luxe des gravures auiait

entièrement réclamé la munificence des gouvernements , sont

journellement l'objet d'entreprises privées. La publication de ce

genre qui a eu peut-être le plus de succès dans ces derniers

terafis , a été celle des Monuments anciens et modernes de

M. Jules Gailhahand. Le but de l'auteur était de populariser l'é-

lu le archéologique de l'architeetiire en groupant par familles les

édifices des divers peuples el des différentes éiioques, de manière

à mieux iniiier le public à leur connaissance comparée. L'éduca-

tion de celui-ci est encore à faire. Il fallait lui jnésenter un en-

semble net et bien saisissable, et pour cela éviter d'entrer dans

If s parlieularités et écarter l'appareil scienlitique ; il fallait de

pins l'attirer par les séductions de l'exécution pittoresque. Ces

diverses conditions ont été remplies dans l'ouvrage de M. Gail-

hahand.

Ayant préparé les voies par ce travail préliminaire, il se pro-

pose aujourd'hui d'aborder son sujet d'une manière beaucoup

pins étendue. • L'importance et les développements que nous

entendons donner à cette nouvelle publication , dit-il dans son

prospectus , nous ont engagé à fragmenter son ensemble en trois

parties principales, correspondant aux trois grandes divisions de

l'histoire. Or, ce système permettant de faire paraître d'abord

celle qui répond plus particulièrement par sa nalure aux besoins

el au goi1t de l'époque , nous avons choisi la deuxième
,

qiii

c ooprend Varchitrcliire du moijcii dr/e et de la renaissance.

Lis deux autres : l°lcs ihohhhiph^v des illrers iifuples de l'an-

tiquité, et 2° ceux des dix-septième et dix-huitième siècles,

formeront l'objet de deux corps d'ouvrages séparés, qui paraî-

tront plus tard. •• Quand M. Gailliabauil aura miné à fin cette

lri,ile entreprise, à laquelle ne peut manquer de venir en iiidc la

sj.npathie publique qui a accueilli son premier nnvra;;e, cette

grande collection, formant une encijclopi'die architecturale, de-

viendra le mauinl de tous ceux qui s'occupent de recherches

d'arl. Ils y trouveront aussi dans des ihapitres spéciaux des

lea'eignemenls sur |dusieurs objets jusqu'ici peu étudiés : l'a-

mciihlement des églises, la peinture niiuale, la peintuie sur

veire, la mosaïque, le travail du ft-r, la fonte du bronze Ces

diverses mmiOKraphies, piesque enlièiement inédiles, compléte-

ront utilement la publication de M. Gailhabainl, el sont jiisti-

fi.-es par le but qu'il se propose ; ce sont des annexes intéies-

santes .'i l'histoire des ma-urs et coutumes expliqués par le»

monuments eux-mêmes.

Ine première livraison de l'/l ic/ii^ec/Mrc du cinquième au sei-

zième siècle vient d'être mise en vente. Elle ronlient deux plan-

clo-i coloriées. La prcraière représente une chaiie curieuse de

l'éi;lise de Saint- François, à Assise, avec les riches détails de sa

di-roration polychrome; et un carrelage de l'église abbatiale de

Malverne, en Angleterre Ces planches, it un ex-rlain nombre de

elles de» livraisons qui doivent suivre, sont très-bien exécu-

tées. Parmi celle.s-ci nous avons n marqué : une grille sous la

basilique delà .Nativité, à li. thiéem, d'un dessin lieureu-eincnt

combiné; un' élégante porte triomphale, à Uurgos, et pinsieura

monuments de Ségovie, dont quelques-uns très-curieux par les

détails et la variété de leur orm-menlation. A. J. D.
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Mouvonlrm tîVi Lonclr<'«t pnr MCvp f voyageur en trnlii de plalalr.

Le Juif errant trouve enfin uo emploi iJj (iL-ur tlu iM^iii|iicr, [Kir di^tracituii. i la politesse anglais^

.

\c Franç3)!4 est b.er..

l'n poney *le la rcion. — Ne d'un rat et d une jument.

Lj po'U au salon de P.rcadillj

.

Les Ilorse-Guardi ronversation au bal eolre deux danseurs.

r^'\: ^l^i^

Lu sherry glocc^
;
politesse iJem. Le» avocou à Wealminsler. Allon». (lions .*l(.< Iriins <lr pl<i!>ir ne soni p«9 pour «'«muser.

li
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SonTenIrs de Eiondrea, par Slop« Toyagear en train de plaisir.

— Quelle (>5t relie sUtue? — Wellington. — Ah diable : ït

celle-ci? — Wellington. — Ah peste I Et celle-là? — Wellinj-

lon. — Ah flchlr» ! : !

Les invalides do lirccnwjch. — Mon pclil policcman , rcionJuisez-moi à mon hcilcl I

Et moi aussi ! — El moi aussi :
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Encore le bon vieux temps.

(ï- et dirnlec arUcle.— Vo r le N" |
ricii.lciit.)

Si ail bon vieux lemps les voleurs étaient pluj nombreux

gu'aujourl'liui, ils se rlislin(;uaieiit aussi de ceux de n.itre

époque par leur esprit et par leur mi^i lianceté. Il> avaient

inventé des moyen» aussi inj;énieux ipje diabolupies pour

plumer leurs victimes el pour les empêcher do crier; on on

jugera par les deux anenloles suivaiil"8 :

<i Sijus Henri IV, il parut, dit M Kréi;ier, une espèce de

voleurs qui s'intrciiluisdienl dans les maisons sous prétexte

d'aiïaires; ces lian lils étaient parfailcmenl vêtus et se don-

naient des airs de t;ontilsli"mines. Ils étaient reçus sans dé-

fiance par le mm'tre de la maison, el dès ipi'ilsse trouvaient

seuls avec lui , ils lui deinan laient de l'argent en lui mettant

le poignard sou» la gorge. » Cela se voit encore de notre

temps. .Mais voici la description d'un procédé fort usité alors

des voleurs, et qui ne l'est heureusement plus maintenant ;

« Quelques-uns bidlonnaienl leurs victimes à l'aide d'un

instrument connu sous le nom de puire d'anqoissc. Cet in-

strument avait la forme d'une bille percée de petites ouver-

tures; on la faisait entrer de forci' dans la bouche de celui

qu'on avait l'intention de voler. On pressait ensuite un res-

sort qui avait pour effet de di;'velopper cette bille, en la hé-

rissant de pointes, et de la rendre assez grosse pour remplir

la bouche du patient de manière à lui ôter les moyens de

crier. On ne pouvait la rerai'ttre en son premier état que par

le secours d'une clef qui faisait re[)lier l'instrument sur lui-

même. Cette invention sataniqiie fut aloplée par tous les

malfaiteurs voués à cette espèce de vol, el elle causa les

p\\ii grands maux à Paris et dans toute la l'rance. »

« Un larron italien, dont l'esprit était aii-si entreprenant

qu'ingénieux, avait mis en usage dans les églises un moyen
singulier d'abuser les femmes iju'il avait le dessein de vo-

ler : il se plaçait à côté d'elles, tenant dans des mains arti-

ficielles un livre do piélé où il paraissait lire très-dévote-

ment; et, avec ses mains naturelles, il coupait le cordon

de la montre ou de la bourso de sa voisine pendant qu'elle

priait sans nulle défiance. Ce stratagème, protégé par la cou-

tume existant alors de porter des manteaux sur les habits,

était parvenu à un tel degré de perfectionnement, qu'on

saisit des filous porteurs de mains de bois gantées et à n'S-

sort. Il fut, du reste, la .source de tant de vols, qu'à la fin,

ayant excité la vigilance du public, instruit de cette espèce

d'embûche, il tomba dans un discrédit complet parmi les

voleurs. »

Du reste, si rusés qu'ils fussent, les escrocs du ton vieux
temps trouvaient parfois leur maître. Un seigneur, étant

venu i Paris pour donner ses soins à un procès dont le par-

lement était saisi , se trouva un jour enveloppé au palais,

malgré les efforts qu'il fit pour s'en débarrasser, par une
bande de voleurs qui lui dérobèrent une brjurse bien garnie.

Furieux d'avoir perdu si sottement une somme considérable,

il jura de se venger D'après ses instructions, un habile mé-
canicien lui fabriqua une espèce de trébuciiot assez petit

pour pouvoir se cacher dans sa poche el combiné de façon

a étreindre fortement la main de toul individu (|ui tenterait

de s'approprier sa bourse. L'instrument mis en place, il alla

se promener au palais, se mêlant à tous les groupes, s'arré-

tantde distance en distance, le nez en l'air, semblant en un
mol inviter les filous à lui prendre sa bourse, dont les cor-

dons sortaient à dessein de sa poche. Plusieurs jours se
passèrent sans que son manège eût de résultat; enfin, un
matin qu'il regardait les portraits des rois de France qui
ornaient la salle d'audience de la gran l'chambre, il a le bon-
heur de se voir suivi , serré de près, entouré comme la pre-
mière fois, el do sentir une main se gli.sser le plus douce-
ment possible dans le piège disposé tout exprès pour la

saisir; il s'arrête, l'oreille au guet, et bientôt il entend le

bruit de la détente de la machine. Plus de doute, sa ruse a
réussi; sans se retourner, sans faire semblant de savoir ce
qui vient de se passer, il reprend sa promenade, traînant

derrière lui son voleur, que la douleur et la honte empê-
chaient de tenter le moindre elforl pour dé^'ager sa main.

« Cependant, dit M. Frégier, le promeneur ou plutôt le

triomphateur se retournait ipielipiefois et repoussait ton
prisonnier comme un importun. Ce dernier lui disait à
voix basse et d'un ton suppliant ; — Monsieur, je vous en
prie, ne m'humiliez pas davantage. — iM.ds relui dont il im-
plorait la pitié paraissait no pas entendre et continuait pai-

8ibl"mint sa promenade. L'attitu le triste et honteuse du
filou fixait sur lui tous les regards; el plusieurs, se doutant
du piège dans lr<piel il était tombé, riaient de sa déconve-
nue, lînfin 11' genlillioiiime, se ri-iournant vers lui brusque-
ment, lui dit avec un visage enflammé do colère ;— Pourquoi
suivez vous ainsi mes pas, monsieur le larron? — Le filou,

confus, no sachant que répondre, il ajouta aussitôt : — C'ist
toi , misérable, qui as pris ma bourse ; il faut que je le fas.se

pendre! — A ces mots, le coupable lui promet de lui resti-

tuer l'argent qu'il lui a pris, s'il consent à dégager sa main
Le seigneur ne voulut point le re Acher avant d'avoir été dé-
dommagé de ce qui lui avait été dérobé. Le filou , ayant
aperçu un de ses camarades , le pria de lui procurer la

somme qui lui était nécessaire pour recouvrer sa liberté
;

el, aii.ssirôt qu'elle lui eut été remise, il hi compta au sei-
gneur qui lui avait donné une si rude lc(.on. »

Il y avait au bon vieux temps des voleurs de haut pnniiie
auxquels il n'était pas si facile de f.iire rendre gorge. » Char-
les IX. le roi de Pologne, son frère, el l» roi île Navarre,
alors fort jeune, et devenu depuis Henri IV. projetèrent un
jour, avec ipielques favoris, une partie de plaisir cpi'ils

transformèrent en orgio; afin de mettre le comble à leurs
dépiirtemenls. les princi'S mandèrent i Nantoiiillel

, prévôt
de Paris, qu'ils iraient dans la soirée faire collation chez lui.

Nantouillet, qui appréhendait les suites de cette visili-, lit

tint ce qu'il pnt pmr en décliner riinnnour ou plutôt le

danger; mais Cllarle^ l.\ ne voulut a Im.'llro aucune excuse

el invita le prévôt à faire ses dispoeilions pour le recevoir

avec sa compagnie.
> .\près la collation , les rois el leurs satellites firent main

basse sur l'argenterie, forcèrent les coffres du mallu'ureux
prévôt

,
qui leur opposa une résistance inutile, el lui enle

vèrent plus de liU.OUO fr. Ce crime, que ses auteurs ne rngar-

duienl que comme un mauvais tour, une fredaine de jeu-

nesse, fut connu le lendemain de toute la ville, et la cla-

meur générale obligea le premier président du parlemi-nt de
s'en expliquer avec (Charles IX, a qui il ne dissimula point que
le public le désignait comme le fauteur et même comme un
des complices du vol. Le roi s'indigna du soupçon qu'on
avait osé faire planer sur lui dans cette circonstance et piu-

tesla qu'il était entièrement étranger à l'événement de la

veille. Le premier président , charmé d'apprendre que son
souverain avait été calomnié, lui dit qu'il a, lait donner or-

dre qu'on informât, el que justice serait faite des coupables

Le roi lui répi-n lit aussitôt ; a Non, non, ne vous metli'z

point en peine de ce qui s'est passé; faites entendre seule-

ment à .Nantouillet que s'il voulait en demander raison, il

aurait à faire à trop forte partie. »

Doit-on s'étonner, après avoir lu le récit de cette aven-
ture emprunté par .M. Frégier à l'f/oi/e, que divers rois

de France aient osé vendre des grâces à des condamnés
pour combler les déficits de leurs finances? a Cet abus, qui
s'était glissé jusque dans les provinces où les délégués de
l'autorité royalo se permettaient d'entrer en composition
pour leur compte avec les malfaiteurs détenus dans le res-

sort de leur administration , fut réprimé par des défenses
formelles; mais le mal no conlinua pas moins de subsister

à Paris et d'èlre l'occasion des plus inlignes profils. En
effet, on voyait fréquemment dns prisonniers élargis sur un
ordre verbal du roi

,
pendant l'instruction de la procédure,

el, par une déplorable condescendance, l'autorité souve
raine en vint jusqu'à rendre à la soi-iélé

, dont ils étaient le

fiéau, des misérab'cs condammnés au dernier supplice, et à
qui il ne restait plus qu'à subir la peine due à leurs forfaits.

Ces ordres funestes étaient apportés au prévôt ou à son
lieutenant par des chambellans, des secrétaires, des huis-
siers de la cour ou des sergents d'armes. Le prévôt et le par-
lement ne déféraient qu'avec douleur à l.i volonté royale et

ne craignaient pas de signaler au prince, par intervalles, les

dangers d'un^ clémi'nci aussi facile et aussi peu éclairée.

Ces représentations amenèrent des édit* qui, en accusant
les obietsions dont le roi était assailli, défendirent I élar-
gissement de tout détenu dont la grâce ne résulierait pas
de lettres patentes délibérées en grand conseil et scelléis

du sceau royal (avril 1110). Mais de tels édits n'étaient,

dans le vrai, que des palliatifs; il eût fallu restituer à la

clém.Mice toute sa pureté, toute sa grandeur, en éloignant
de la royauté tout soupçon de lucre et de partialité, li

A l'époque où les condamnés à des peinjs alllictives ou
infamantes avaient la ressourça d'obtenir leur gràrc du roi

en remplissant ses caisses vides , on s'explique aisément que
la crainte du châtiment n'ait pas eu pour effet de diminuer
le nombre des inallaiteurs. Lorsque les rois donnaient de
tels exiinpies d'immoralité, esî-il surprenant que leurs su-
jets , surtout ceux qui composaient la classe la p'us nom-
breuse, la plus ignorante el la plus misérable de la so-
ciété, se soient trop souvent permis de lever des contribu-
tions forcées sur leurs conciliiyens? D'ailleurs, l'industrie

était alors gênée par de si absurdes et si fortes entraves ,

qu'il n'était, pas toujours possible, mètie a'ix hommes les

plus probes, de se procurer, en travaillant honnêtement,
des moyens d'existence. On croit rêver quand on lit les

règlements qui s'opposaient au libre exercice de certaines

professions. Nous n'en citerons qu'un seul exemple : — Les
cabaretiers étaient a la fois débitants de vin et traiteurs,

tan lis que les taverniers ne pouvaient vendre que du vin à
pot. Après des siècles do luttes, les taverniers conquirent
le droit de tenir nappes, pain et assiettes; mais il leur fut

inlcrdil daruir un cuisiiiiir. En ICSO seulement ils ob-
tinrent l'autorisation de vendre de la viande cuite sans pou-
voir la mettre en étihuo. Il est vrai qu'à la même époque il

était défendu de porter aucun chapeau, de quelque matière
qu'il put être, dont le prix excéderait .'10 livres; de jouer au
billard , de se parer de diamants et de pierres précieuses,

el do se servir de vaisselle d'or pour l'usage de la table.

C'était surtout dans les années d'épidémie qu'il devenait
peu agréable de vivre au bon vieux lemps. Dès qu'une ma-
ladie contagieuse ou prétendue telle venait à éclater, nul l:a-

bilant de Paris ne pouvait déménag. r, bien que son bail fut

expiré, a moins de prouver devant le juge de police que la

maison ijuil voulait quitter n'avait pas été atteinte par la

contagion. Quand une maison était infectée, une botte de
paille attachée à l'une de .ses feréires avertissait le public
qu'il devait éviter tout contact avec ses habitants. Plus tar.l

on substitua à ce signe deux croix de bois, dont l'une était

fixée au milieu de la porte d'entrée de la mai.snn el l'autre

à une des fenêtres des éljigcs supérieurs. Hn lii'JC le prévôt
de Piiris, ayant été instruit qire des locataires de plusieurs
maisons, frappées par l'épiilcmie qui exerçait de si gran Is

ravages, avaient enlevé les marques auxqiielli's le public et

l'autorité reconnaissaienl d'ordinai'e la présence de la con-
tagion, rendit une ordoniianc (30 juillet) portant que les

maisons qui se trouveraient dans ce cas seraient inari] lées

de nouveau, et que l'auiiur du délit aurait le po ng coupé.
La récidive avait pour i lïel de faire fermer et cadenasser la

maison qui en avait été l'objit. Du reste, celle année-là, le

nombre des malades fut si gran I. que l'administration se \ il

obligée de créer un liôpiial provisoire dans le faubourg S.iii\t-

Marceau pour suppléer à l'insuffisance de l'Ilôlel-Diiu. I) x

ans après, on construisit deux nouveaux hôpitaux, l'un sous
la dénomination de Saint-Luuis, l'aolre soun cille deSainle-
Aniie. La mai-oii de santé du faubourg Sainl-SIarctau con
liniia néanmoins de subsister. A dater de ce moment, les

maUiilfs alleihls dis malaiiiesccinliunujes qui ti'fliiirnlijiie

/uuilttin." i/ti/i.< /il iikiituii ijiiih iiiihiltiivnt juntil iiilevfs tl

ctmduilê Jant les twuveaux hôptlaux; nul n'avait le

de te faire traiter chrz soi s'il n occupait une maium eti
'

I L'i xéaulion de I elle dispoisiliun éprouva . dit M Kr<

une forte r•-^l^t;lnce dans le sein de» famille»; mai»

résistance fut vaincue, parce que l'a'lnuniolraiivn trouv

»pl>ui (Jaiu la Faculté de mé-lecine, alors imbue de lO'.-

préjugésde la conla^'ion. Ces préjugés, ajoule-l-il, et

porti-, à un si haut d' gré, que les mai-on.-. occu|.ées
f>.

malades étaient f. rm«t-^ auiv.itôt ap^re» que ceux-<i av.

1 té transférés à I li.opice, el qu il était pourvu a la n^

lure des autres locauin-s par les sjins du commissaii •

police, qui devait i m|)éc!ier touli- communication i

eux el le public Celle dernière disposition serait mci

ble, tant elle est déiaisonnable el Ijr.mnique, si elle u

écrite dans un acte public. » (Delamare, arrêt du î" sept

brelGI» )

Par un arrêt du 13 septembre t'iii, li-s i> r-. i.ni - gi.-

d'une maladie contagieuse, mais roDval> -

niBStiques et toutes les [>ersonnes de

valent paraître dans le- rues durant un en
une baguette blanche a la main, afin de l< i^r '-n ^^r le

public contre des rapports qui pourraient lui êire funestes.

En 1596, l'aulorile se montra encore plus i^évere envers le*

ronvaiescenls; ordre leur fut signifié de rester thex eux pen^

dant quarante jours après leur guérison , et encore , cette

quarantaine t^xpirée, défense leur fut faite de sortir dans let

rues avant d'avoir présenté au magistrat de police un cer-

tificat du commissaire de leur quartier attestant, sur la dé-
claration de six voisins, qu'il s'était écoulé en iffet quarante
jours depuis leur guérison 5 octobre 15% . Un siècle au(ia-

ravant, en < 198, avait été rendue une ordonnance encore
plus extraordinaire. \ l'époqueoù dut avoir lieu le courtmne-
ment de Louis Xll, un grand nombre d>' seigneurs vinr. nt

à Paris pour assister a celte cérémonie. Le prévôt, désirant

vivement les renvoyer dans leurs provinces en bonne santé,

enjoignit aux personnes des deux sexes atteintes de certainr^i

maladies de r/uillir la capitale dans les vingl-<iuatre heures,

sous pcire d'être jetées ii li rivière

Les emprunts variés que nous venons de faire à r//i.«-

toire de l'adminislratinn de la police de Paris suffisent pour
prouver que ce nouvel ouvrage de M. Frégier contient un
grand nombre do documents curieux , sinon compiéteiuent
inédits, du moins peu connus, car ils n'avaient été publié*

jusqu'alors que dans des recueils volumineux, spéciaux et

rares On doit savoir gré à M. Frégier d'.iv. ir r.- ii i !i

essayé de fondre en un sbuI traité une ni lile

de faits intéressants disséminés dans pli, • - 1«

volumes ilont quelques-uns, comme la ('
.

par exemple, sont manuscrits et ne peuv. nt i-iv c. ii>',liés

qu'aux archives de la préftcture de police à Paris. Toute-
fois sa compilation n'est pas sans défauts; elle j'oclie |>ar le

style cl par la métliole: elle aurait en outre eu be,-i.in de
subir, avant d être imprimée, de nombreux retranchements;

car elle est encombrée de chapitres inutiles qui. con-idérés

en eux-mêmes, offrent certainement de l'intérêt, mais qui onl
le grand inconvénient de ne se raitacher pour ainsi dire que
par leur titre au sujet principal. Bien que M Frégier n ait

pas de prétentions littéraires, il lùt dû corriger un certain

nombre de phrases qui sont par trop négligées. Nous ne lui

en ciliTons qu'une pri-eaii ha-ard : t Cette curricrc fatale

la minorité de Louis XIII fil éctore tant de coupabif s projets

ne fut fermée que par I adminislration vigoureuse du cardi-

nal de Itichelieu , dont la politique fut inexorable rnrrrt

les factieux el zélée pour la grandeur de la France ain.<i ifu»

pour les lettres et les arU. » (je jargon n'a jamais été fran-

çais. Quant à la méthode, elle nous semble donner prise à

la critique. Nocs eussions préféré, pour nous, que cha-

que sujet eût été traité ex professa dans un chapitre i.stilé,

au lieu d'être scindé en quatre jmrties sé|>arées lune de
l'autre par plusieurs centaine de pages. Il y a trop de désor-

dre dans l'ordre apparent établi par M. Frégier. L'esprit du
lecteur, perdu dans la multiplicité des détails, a d» la peins

à bien saisir l'ensemble. Dj re?te l'auteur de Vllistoire d»
l'administration de U jioUce de l'aris expose en ces termes
le pl.in qu'il a cru devoir adopter.

" J'ai divisé l'Histoire de l'administration de la police an-

cienne de l'aris, la seule dont je m'occupe, en quatre pé-

riodes correspondant à des époques ou à des règlement*

généraux propres à éclairer les pi ogres et l'élude de la

science administrative dans les mit'Cn's de police

» Li première s'étend de H8i à I3;i0 et forme lol'jrt du
premier livre de cet ouvrage. La date qui ouvre cette pé-

rio.le ..o rapporte au premier statut écrit de la coqiorali"

des bouchiTS, corporation puissante qui jiisi^ue-la n'avait

été régie, ainsi que les autres cerporalions , que par de»

coutumes verbales. J'ai choisi la daio .le ce statut pour la

premi r terme de la première période bien qu'il ne porta

pas avec soi un caractère d'utilite sién.rale, |«rce qu il ne
ligure |)oinldans le Livre des niéliers publié sous saint Louia

et cpie d'ailleurs il lonne le pri-iim r document d'une vatlt

coll-'Clion manu-crile sur l'a Iminislralion de la police, «"

il vol. in-fulio. collection formée pour lu-.»:' l'i .h m.-elifl

Lamnignon el continuée s,ins inlerruplice u 4
l'année 1763 La date de I3S0, qui r. >M

lerm .! '.i i-emiere pcruvle, est celle .i. i-nf
d'i :i-pMS<> sur les allributioi's gér.er.iles .: i

!
oriole, qu'embrasisc le deuxième li

s'i .1 i:>i;7, dale J'un nouve^m règlement ^ :r

1.1 - .us le régne de C.liarles IX el allribuo au

cil ;

1 I ;i
' objet du troisième livre, s'arrêta

on Il'i3t). s \IV léiinit ilans les mains du
lieutenant i*s pouvoirs nécessaires à la r--

cherche el « la ,.i|'nin' Ifs individus romi>osant les rl.i- -=

dangereuses, pouvoir* qui auparavant étaient divisés

grand préjudice les peursuile- it do la r(pn«.'ion, en'

iiiagislial |«iincqi.il <le la pvlu e de Paiis et les sti^i



L"ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

baub justiciers ayant droit de juridiction dans diverses par-

lies du territoire de cette \ilie.

» EoËn, la quatrième période, qui complète le cours de mes
inve^ligatlons, linil au ,> mai I7!i9, époque de la eonvoralion

des deroiers états généraux
, lesquels , interprètes fidèles et

courageux de la c<ipitale et des provinces qui les avaient

élus, ont, sous le nom d Assemiilée cûn>tiiuanle, réorga-

nisé l'ancienne société française sur des bases entièrement
nouvelles, en accord avec les vœux et les besoins de celte

épo [ue si agitée. L'ordre social sorti des mains de celte il-

lustre A~seiubloe étant séparé du passé par de profondes
dissemblances, je ne pouvais franclur la limite posée enlre

l'un et l'autre sans excéder les bornes du plan que je me suis

tracé.

» Du reste, l'administration de la police moderne, de
même que la plupart de nos institutions, se rattache par ses

principes généraux aux traditions du passé : les plus anciens
règlements de celui-ci, en ce qui toucne la police, sont res-

tés en vigueur, et ceux qui nous régissent n'en sont que les

corollaires. Faire connaître l'organisation de la police an-
cienne, c'était donc initier le lecteur à la connaissance des
doctrines fondamentales de la police motlerue: et c'est cette

considération qui m'a déterminé à circo scrire mes recher-

ches dans le domaine du passé qui a été le moins exploré,
elqui, par conséquent, est le moins connu. » An. J.

I^a Vie il bon marcbé.

Si l'on veut un curieux exemple de la manière dont les

rois et les législateurs croyaient résoudre ce problème de

la vie à bon marché, qu'on se reporte à l'ordonnance reii lue

iiar E louard II en 1314, et par laquelle u attendu la cherté

mtolérable des bœufs, vaches, moutons, porcs, oies, cha-

pons, poules, poulets, pigeons et œufs, » il est enjoint, entre

autres choses, de vendre les œufs a raison de vingt pour un
penny ideux sous], fous peine de confiscation des œjfs si le

marchand ne veut pas accepter ce prix. Quelques années
auparavant, en 127i, le lord maire de Londres, dans une
proclamaliun semblab e, nous montre comment on entendait

le commerce des denrées alimentaires. Il y défend à tout

regratlier de volaille de sortir de la cilé pour aller au-devant

des gens de la campagne qui viennent avec leurs marchan-
dises, et leur ordonne de faire leurs achats dans la cité après

trois heures, alors que les seigneurs et bourgeois se sont

appro.isionnés de première main. Cnmm» de raison, ces

reniements occasionnèrent o une cherté intolérable; » et

Edouarl II eut la candeur de le reconnaître par une pro-

clamation de 1315. dans laquelle il dit : » Nous avons appris

que ladite proclamation que nous pon-ioiis alors devoir

être profitable au peuple de notre rnaume, tourne à son

dommage plutôt qu'à son profil. « Néanmoins deux siècles

et demi plus l;ircl, la sagesse nuinicipale découvre que » par

la là'hcuse cupidité des coquetiers, les prix de la volaille

sont devenus excessifs pi diraisoniiables; » et en conséquence

le lord maire fixe les prix des oies et des poulets, et ordonne
que les œufs seront à cinq pour un penny (Stow). En lo97

nous voyons que même un procureur général ne pouvait

jouir du bénéfice de ce bon marché forcé; car le livre de
dépense de sir Edward Coke nous montre que son intendant

dépensa, pour sa maison dans llolborn, 4 shillings 8 pence
dans une seule semaine du mois d» mai, en achats d œufs
à raison de dix pour un groat, c'est à-dire le double du taux

légal; tandis qu',i sa maison de campagne de GoKviike,
dans le Norfolk, il achetait tous les jours, au mois d> juillet

de la même année, des œufs à raison de vingt pour un
groat.

Des œufs, même à dix pour un groat, sont encore bon
marché. Mais tandis que Coke achelail ses œufs à dix pour
un gmat, il ne payait son bœuf qu < deux shillings le flon-^.

D.x œufs équivalaient donc a environ deux livres de bœuf.
Cette année-ci, au mois d'avril, on pouvait acheter à Lon-
dres de bons œufs à seiz^; pour un sliillin.:. c'est-à-dire pour
le prix de deux livres de bœuf. Les œufs sont donc a-ijour-

d'hui plus de la moitié meilleur marché qu'il y a deux siècles

et demi , comparativement a la viande Ils le sont encore

plus, si nous tenons compte des moilincations qu'a subies la

valeur de l'argent, nu temps de l.i reine Elisabeth, lesœiif-

étaient un ob;el de consommation fort commun. Une auto-

rité très-considérable, I" garçon d'une auberge en renom du
Kent nous appren I que les voyageurs qu'anienaieni le^ voi-

tiiriers faisaient une large et abondante consommation
d'œ .fs. a Ils font déjà debout, et demandent des œuf- pt du
beurre. » (Shakspeare, Henry H', I"' partie.) Mais si nous
en concluons que la population de Londres, à cciie époque
de prétendu bon marché, se procurait des œufs avec la

même facilité que nous, celtd opinion sera rci tifiée par la

connaissance de q'ielcpies faits qui montreront par ipiels

moyens, non découverts alors, celle denrée est fournie main-
tenant, avec une régularité infaillible et sans autre limite

3ue Celle de la demande, à une population de deux mill ons
eux cent cinquante mille àm"S. Qu'on satisfasse à une con-

sommation pareill.» sans une augmentation conliiiuelle ou une

Perpétuelle variation de prix, c'e^t la un fail curieux dans
histoire de la vie à bon marché, et un des traits carartéris-

liques de notre siècle et de notre état social.

Du temps d'Edouard II, les paysans qui demeuraient à

quelques milles de Londres en assiégeaient chaque jour les

murs avec leur volaille et leurs œufs. Il était in'erdit aux
coquetiers de leur servir de' facteurs; mai.? incontestable

ment l'intérêt des deux parties réclamait un inl rmé liaire

entre le pro liicteur et le consommateur. Sans cela, point de
pro lu'tlon régulière. Peut-être la pro lui lion élait-elle fort

irréguliére, le prix très-llottant. la disette souvent intoléra-

ble. O regrat eut des siècles fie durée avant de mérit>'r le

nom de commerce. Il eût été difficile, ménoo il y a cinquante
ans, d'imaginer qu'une denrée aussi fragile et aussi péris-

sable que des œufs deviendrait un objet d importation con-

sidérable. Il eût été extravagant de prétendre qu'un royaume
serait fourni d'œ ifs apportés par mer, avec autant de rapi

dite, avec plus de régu arité cl à un prix plus égal que le

marché d'une viile de province du temps de Georges 111 II

a été constaté qu'avant la paix de 1815, Barvvick-upou-TweeJ
envoyait tous les ans à Londres pour trente nulle livres

sterling d'œuls. Avant la paix, il n'y avait pas de bateaux à

vipeur; et on a peine à concevoir comment les envois de

Berwick, qui restaient souvent un mois en route, pouvaient

arriver mangeables à Londres. Peut-être ceux qui consom-
maient ces œufs recueillis sur les frontières do l'Ecosse

étaient moins dilficilesque nos contemporains, qui dédaignent

l'œuf français qui a mis une semaine à venir du Pas de-Ca-

lais. Mais, en toul cas, les œufs de lierwick furent le com-
mencem-'ut du commerce réel de cette denrée.

El 1820, cinq ans après la paix, Irente-et-un millions

d'œufs étrangers pénétrèrent en Angleterre, moyennant un
droit de 11,077 I., à raison il'un penny par douzaine. Ils

venaient principalement de France, île cette cOte qui est en

communication facile avec le Kent , le Sussex et la Tamise.

Ces œufs, quoique assujettis à un droit, revenaient à un prix

tellement au-dessous de celui des œufs do Barwick, ou du
pays de Ga!le^, ou même du Middlesex et du Surrey

,
que

le commerce des œufs fut lentement, mais sûrement révo-

lutionné. D'énormes monceaux d'œufs firent leur appari-

tion dans les marchés de Londres , ou s'élevaient dans de

grandes cases à la porte du marchand de beurre, avec les

inscriptions tentantes de « îi pour un shilling, » ou même
de « -20 pour un shilling. » On s'en appiOi;hait avec tieau-

coup de méfiance, et non sans raison ; car les triomphes de

la vapeur étaient loin d'être complets. Mais on découvrit

qu'il y avait tout prés de Londres une contrée pro luisant

des œufs, et dont lu produclion pourrait être stimulée au
profit du marché do la métropole par un système de com-
munications régulières, et devenir un avantage mutuel pour

une population do deux millions d âmes, entassée dans qua-

rante mill s carrés de rues, et pour une population de six

cent mille, répandue sur deux mille cinq cents milles carrés

de terres labourables, de prairies et de forêts, avec six ou
huit grandes villes, t'.etle population du Pas-de-Calais se

compose principalement de petits propriétaires. Quoique les

fermes y soient plus gran les que dans [ilusieurs autres par-

ties de la France, on y peut observer quelques-unes des par-

ticularités de ce qu'on appelle la petite •iilturo La volaille,

spécialement, y est très-abondante. Chaque ferme, grande
ou petite, y a son armée de poulets et de dindons. Les poules

sont nourries et logées avec soin; les œufs sont recueillis

avec exactitude; la ménagère les porte aux marchés d'Ar-

ras. de Béthnne, de S.iinl-Diner, d'Aire, de Boulogne ou de
Calais; peul-êtro le collecteur d'œufs traver.se-l-il le pays
avec sa charrette. Le commerce des œufs avec l'Angleterre

n'a pas cessé d'augmenter graduellement. En 1835, la

France nous en envoyait soixante-seize millions, qui payaient
un droit de d'X pence par 120. En 1819, nous recevions

quatre-vingt-dix-huit millions d'œufs étrangers, qui payais nt

un droit de dix p^nce et demi par 1 20, montant u 35,694 I.

Ces œufs sont connus dans le marché sous le nom d'œufs
de Caen, de Ilonfleur, de Cherbourg, de Calais et de BliI-

gique.

En 1825, les relations commerciales entre la Grande-Bre-
tagne et l'Irlande furent mises sur le même pied que le ca-

botage des ports de l'Aiiglelorre La navigation à la vapeur
entre les deux Iles avait reçu aussi une énorme impulsion.

Dans les petites fermes et les chaumières de l'Irlande on
élevait de la volaille. Trop souvent les pauvres tenanciers

opprimés avaient coutume de se dire : » La poule pond, et

les œufs vont dans la poêle du lorl. » La navigation à la

vapaur donna un nouvel essor à l'industrie irlandaise. Avant
qu'il fût entré des bati aux à vapeur dans le cove de Cork,
il est certaines saisons où l'on auiait eu de la peine à trou-

ver un œut dans le marché de cette ville. L'Angleterre man-
quait d'reu's; des bateaux è vapeur les tran-portaienl rapi-

dement â Bristol; les petits f, rmiers s appli pierent a m
pro luire; Cork lui-même en fut cmslammenl approvisionné

et à bim marché Eu 1835 I Irlande exportait pour 156,000 I.

d'œufi en An^l terre, c'est-à-dire près d'une centaine de
millions, lin 1817 il fut constaté par M. Richardson, dans
un ouvrage sur la volaille ( Dumesiie Fnirh i, publié à Du-
blin

, que lexponalion des œufs d'Irlande en Angleterre

« approchait d'uii million sterling » Les œufs sont évalués

à 5 s. b il. les IÎ4, ce qui indiijnerait une exportation d'en-

viron quatre cent cinquante millions d'œufs. Mais voici des

résu lats plus précis ; nous savons, sur la foi du secrétaire

de la Ci'mpagnie les piquebots à vapeur do Dublin, que
dans raniiée 1814-45 on embarpia, de Dublin st ul pour
Londres et Liverpnol . qiiarantr-hnil millions d'œufs, éva-

lués à 122 500 1. Dans le recensement de 1811, la volai le

d'Irland" était évaluée à 202.000 1., en comptant chaque
pièce à 6 ppiice. Le rapport était au-dessous de la réallié;

car les paysans avaient naturellement peur de quelque im-

pôt plus dur encore que l'ancienne taxe. Néanmoins lo cliiff e

lie huit mi lions, que ce rapport indique, est déjà coiisi lé-

rabl". Le nombre des ! nures en Irlande, tel qu'on le voit

dans les rapporlsdc 1817 sur l'agriculture, était de 935,000;
ce qui donnerait plus de huit iiiéres de vo'aille par chau-
mière et ferme, — quantité suflisant« pour produire quatre

cent cinquante millions d'œuf- pour l'exportation, si le tout

pouvait être recueilli et crjnduit à un port. Cent vingt œ ifs

par an , voilé le pru>luil d'une bonne poule. Il .serait pins sûr

de n'évaluer qu'a moitié l'exportation des œufs d'Irlande
,— quantité dé^à énorme, quand on considère quelle baga-

telle parait être un œ if lorsqu'on parle de grande culture et

de commerce étendu. Des bagatelles de ctic espèce ont

donné à des populations des habitudes laborieuses et fru-

gales, et. par suite, do la prospérité. Il fut un temps Où la

famine du fermier anglais oéfrayail son ménige sur les pro-

fits de îoa bourre , de sa volaille et de ses œufs ; ou elle so

levait exactement a cinq heures du matin les jours de mar-
ché, faisait jusqu'à sept milles avec ses denrées sur une
charrette non suspendue , et restait six heures à son étal

,

jusqu'à ce quelle eût converti toute sa marchandise en ar-
gent comptant. L'antique économie et l'antique siniplicUé

pourront renaître, lorsque les fermiers anglais apprendiont
a ne pas dédaigner les petits profits, et comprendront com-
bien tlaiitres [lartis on peut tirer de la terre , indépendam-
ment d'y fdire croître du froment au prix du iiionopule.

Le cabotage appoite des œufs anglais i n grand nombre
sur les marchi'S de Londres. Les œufs d'Ecosse sont aussi
un arlide d imporlaiion. Les œufs anglais, d'après le « prix
courant, » ohliennent vingt-cinq pour cent de plus que ceux
d Ecosse ou d'irlamli'. Le prix moyen actuel de lous les cenfs
on gros sur le marché de Londres est de cinq shillings les

cent vingt, — c'csl-a dire un sou la pièce.

Dans les comtés qui entourent Londres, la produclion des
œufs frais est bien au-dessous des besoins de la métropole.
On produit bien une quantité considérable de volaille, mais
on ne s'occupe pas d'une manière assez systématique do
l'article lucratif des œufs. Où est le paysan ayant sa demi-
douzaine de jeunes poules, qui, bien soignées, peuvent four-
nir par an neuf cents et même mille œufs, dont il tirera un
bon prix, — trois fois celui des œufs étrangers'? Le produit
de ces six poules serait un agréable supplément à son mai-
gre salaire, pourvu que la récolte des œufs fut systémalisée,
comme elle l'est en Irlanie. M. Weld, dans sa SlatisiKjue
du coinlé de Roscommon, dit ; o Les œufs sont recueillis dans
les chaumières à plusieurs milles à la ronde par des cou-
reurs, ordinairement des enfants de neuf ans et au-dessus,
qui chacun ont un district particulier qu'ils parcourent cha-
que jour, et dont ils rapportent le produit soigneusement
déposé dans un pelit panier. J'ai souvent rencontré de ces
enfants dans leurs tournées , et les précautions nécessaires
pour rapporter sans accident leur fragile marchandise pa-
raissaient leur donner un air po.sé et affairé, qui ne rappelait
en rien les habitudes évaporées des entants irlandais. »

En évaluant à un taux raisonnable le nombre des œufs
étrangers, et des œufs irlandais et écossais qui arrivent dans
le port de Londres,— et en les fixant tous ensemble à cent
cinquante millions, chaque individu de Londres consomme
soixante œufs, apportés jusqu'à son logis par des moyens
qui n'existaient pas il y a trente ans. Un tel chiflfro ne paraî-
tra pa5 exagéré si l'on considère avec, quelle exaclitule la

consommation des œufs est régularisée par les ressources et
les besoins mêmes de cette grande agglomération d'hommes.
Quelque rapide que soit devenu le transport de ces œufs, ils

arrivent nécessairement au marché de Londres à divers de-
grés de fraîcheur. Le détaillant les achète en conséquence
du marchand en gros, et a de la marchandise en rapport
avec toutes les bourses. L" crémier ou le mari'hand de vo-
laille des quartiers à la mode ne permet, ou fait semblant do
ne permettre, à aucun œuf apporté par mer d'entrer dans
sa boutique. Il a ses œufs d'un blanc de neige à quatre ou
six pour un shilling, » garantis loul frais pondus; » et ses
œufs du Divnnshire bon marché à huit pour un shilling, à
l'usage do toute cui^ine rallinée Dans W'hitechapel, ou Tol-
tenham Court Road, le marchand de salé « garantit » même
ses vingt-quatre œufs à un shilling. Dans le fait, les œufs
les moins chors île France et d'Irlande sont aussi bons, sinon
meilleurs, que les œufs qu'on apportait à Londres en ces
jours de routes si mauvaises et de transports si lents. Kt c'est

là un grand avantage et un mente réel de cette civilisation

qui est une conséquence de la liberté et de la rapidité des
relations couimerciales. Dans les conditions où était l'agri-

culture on Angleterre, Londres, en aucune façon, no pouvait
èire fournie par an de cent cini|uanto millions d'œufs, en de-
hors des re.ssources que lui olTraienl les comtés voisins. Le
bon marché des œufs, par suite de l'imtiortation, a fait naî-

tre une nouvelle classe de consommateurs. Les œufs ne sont
plus un luxe que le pauvre do Londres doit se refuser. La
Fiance et l'Irlande nous envoient dos œufs bon marché. Mais
la Franco et l'Irlande pro luisent des œufs pour Londres

,

afin que les éleveurs de volaille se procurent dautres objets
qui leur sont plus nécessaires que des œufs. C.hacun gagne
à l'échange. L'industrie de chaque population est stimulée

;

les besoins de chacun sont satisfaits.

llouncliol't Words (Revue populaire publiée

par (jiAnLEs Dickens).

Une vKKe A boni du >arh< royal
Vii-lnrifi atnl .tlùett.

Depuis le ciimnifiirenient d»* cette îuin«''e , les 5arlits anglais

ont coinmenci' à rrrquentcr le port de liie.i-l d'une manière as-

sidu», et cliatiie mois on y voit arriver des per>onni'S apparle-
iiitDt au\ r.imilles d'.Vngle'iTri'. les plus distinKuérs. Ue ce»

visites fréquentes résulte IVIablÎBsenii^ht de rapports plus que
hienveillaots enlre la pepulalioii de la ville de Bri'st et ses vi-

.siteurs. C'est un heureux sym 'fùnii^ que nous ne laisserons pus

passer inaper^Mi, parce que de la conspiv.tijon des bons rapports

entie l.i i-'raiiie et l'Annlit-irre dépend la paix du mondl^ et que
plus sera grand le nuaibri! des personne» de la fiasse élevée de
l'Angleterre qui seront animées de sentiments bienveillants en-
vers notre pays, et plus la paix enlie les deux peuples sera fa-

cile à iisseoir sur des hases inehranlahle<i. Les derniers person-

na^es venus à Brest ont été lord Adolplmx Filz-CInrence., eousin

d' la reine Vicloiin; les princes /Cdiriinl et Kmcsl de Snxr-
Ucimnr. et lord Adii'jihiis lleiiiiclcrr. lils du .lue de Sam/-
Alhan. Le» troispreiuieisse trotiviiienta tiord du yacht royal l'fV-

(oria nml AUtert, dont lord l-'it/. Claienee est le ronimandant. Le
dernier commandait le vapeur de guerre Slroiiiboli

,
qui arcom-

pagiiait le \arhl.

Kous allons raconter la visite que nous avons faite à bord du
Victoria nnd Alhtrt. Nous en avons entendu raconter di:8 mer-
veiDes; mais C4> que nous avons vu dépasse de beaucoup l'Idée

qiiP nous nous eu faisions.

Luxe confortable et de bon goflt ; disposition parfaite des em-
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oénagemenU; propreté remarquable de toute* choses
;
gracieux

accueil, enfin, de la part de MM. les officiers de service : nous

avons tout rencontré, et nous le proclamons avec un vif plaisir.

Gr.lcc à l'obligeance aimable de ces messieurs, nous avons pu

nous procurer des notes exactes sur ce qui concerne le yacht

royal.

Sa longueur, de tête en tête, est de 225 pieds anglais (68 m. ii).

lLl.lSiH.\ll().\, JOIK.NAI. I.MVKR.SEL.

Sa largeur (en dedans des tambours au maltre-bau) est de 31
pieds.

Son creux, enfin, est de 22 pieds.

Il jauge l,i:>n tonneaux anglais, ou plus de 1,000 tonneaux
mi'triques.

Il prend pour trois jours de charbon seulement en naviguant

à toute Tapeur : c'est suffisant pour le genre de navigation qu'il

fait et k cause de sa grande vitesse. Cetto vitesse atteint 1 3 nœuds
anglais (ou plus de 12 nrruds frantalsj. Avec une telle marche,
les traversées sont toujours courtes : aussi le Victoria and
Albert vient-il d'accomplir tréK-heureusemeat on vovage a Lis-

bonne et autour du golfe de Gascogne.

Ce «apeur est mu par des roues a aulie*. Sa machine est à
mouvement direct, d'après le système a quatre cylindres ioveolé

Ykinria and .Mlirrl. Slrombali.

1.0 vochl Victorta and Albfrt , à Brest.

par le céli'bre ingénieur MaiiUisay. Ce système est le meilleur de

tous pour un yaclil, en ce qu'il donne les moyens de produire

une force très-granile avec une machine qui ociupc >in espace

réduit.

Ce genre de machine avait été adopté pour l'ancien Comte
d'Eu, mais avec une modification ruheuse : lis deux conilcn-

seurs avaient été réduits à un seul , ce qui ne pouvait donner

que de tristes résultats : l'expérience l'a trop bien prouvé.

La machine du Victoria and Albert est de i30 chevaux. Elle

est d'une exécution parfaite et d'une légèreté remarquable, quoi-

que d'une solidité à l'épreuve. Sa tenue est parfaite.

Disons maintenant ce qui concerne la disposition des loge-

ments que nous ne nous lassions pas d'admirer.

Arrivé à bord du yacht par un escalier en pente douce, d'une

largeur Iré^-confortalilo, nous avons aperçu un charmant kios-

que, entouré ili> nlaiis transparentes et (;arni de divans excel-

lents. 1)1' ir l.io^^iiui' on a vue sur l'extérieur, et, loul en restant

il l'abri, on peut jouir du coup d'o'il le plus étendu. Kn descen-

dant un bel escalier qui conduit il un premier entrepont , nous

nous sonmies trouvé dans une salle à manger, dont la beanlé

nous a frappé, non pas autant à cause <lu luxe qui y est déployi',

que de rintelligence avec laquelle on a profité de l'espace.

Imœéilialenunt sur l'avant de la salle à manger de la reine se

trouvent île jolies cliaiuhres pour le prince de Galles (fils aîné de

Sa Majesté) et pour son gouverneur. Kn quittant ce logement on

entre dans le salon, dont nous dirons ce que nous avons raconté

de la salle k manger.
Après le salon on entre dans le logement du premier valet de

chambre, et l'on arrive au cabinet de loiletlc du prince Albert.

Au deU se trouvent une charmante chambre à coucher pour la

reine elle-même et le cabinet de toilette de Sa Majesté.

Telles sont les disposilions ailopti'es pour les emménagements
du premier entrepont.

Dans le second entrepont , à l'extrême arrière et d.ms les fa-

çons du navire, se trouvent l'olfii e 1 1 le logement des domesti-
ques inférieurs. Kn avant de ces ili ii\ pièi is est la chambre des

domestiques pi iiicipaux. La marliine inlirr |it les emménage-
ments. Iles deux ciMés de cette uiarliine ou a ménagé des cour-

sives-galeries parfaitement di»pn.sées, et dans lesquelles est éta-

bli un système de ventilalion trés-ingéuteux
,
qui est mis en

mouvement par la machine elle-même. Par les galeries on arrive

il l'appartement des enfants royaux , auquel est réuni celui des
gouvernantes et nourrices.

Sur l'avant est placée la salle il manger des personnes do la

suite de la reine, des deux ciMés de laquelle sont disposées, à
tribord, les clianibres des genlilshouimes, et, il bAbonl, celles

des dames d'Iionneur de la reine. Ment ensuite le loi;iuient des
officiers du yacht et puis un pelit carré après lequel on arrive

dans la cuisine. Celle dernière offre toutes les ressources conve-
nables, quoique occupant un très-petit espace.

Au-dessous de la cuisine est ménagé un espace suffisant pour
l'équipage peu nombreux du yacht.

Dans le logement do MM. les olticiers (logement reuiarquahlo
de dispositions et de tenue, comme tout le reste du navire) nous

avons vu les portraits de la reine Victoria, du prince Albert et

du prince de Galles. Ces portraits, fort ressemblants, nous a-t-on

assuré, nous ont fourni l'occasion de complimenter sincèrement

nos hiHes. Ces Irois physionomies, vues de prolil, sont, en effet,

d'une beauté remarquable et pleines de haute distinction; celle

de la reine surtout est du plus beau type. Nous sommes revenu

de notre visite enchanté de l'avoir faite, et nous adressons, en

notre nom et en celui des personnes qui nous accompagnaient,

nos remerclmenls les plus vifs à nos aimables hôtes pour la cor-

dialité et la franchise toutes maritimes de leur accueil. Nous leur

répétons ce qui a été dit à M. Fox, par le président des régates

de lirest : « Des procédés pareils ont pour effet d'unir, de plus

en plus étroitement, deux nations faites pour s'aimer et pour

marcher toujours de concert dans une voie commune, celle qui

conduit à la conservation de la paix du monde et au progrès pa-

cifique de l'humanité tout entière. "

Le soir du jour de notre visite, le 29 juillet, un beau bal, im-

provisé chez M. le consul général d'Angleterre, a réuni l'élite de

la société bresloise. Ce bal , animé par la gr.^ce douce et affec-

tueuse des maîtres de la mai.son, n'a pu manquer de bien rem-
plir la soirée des nobles visiteurs qu'avait apportés le Victorta-

and-Albert, et nous ne doutons pas qu'ils aient emporté de Brest

un agréable souvenir.

Le Yacht rnijal et le SIromlioli faisaient un voyage d'essai.

Ils avaient pour mission de s'assurer si la reine d'Angleterre liou-

verail partout ilrs rei.'icliis ronvenaliles, dans le cis où le mau-
vais temps la siirprenilrait pemlanl le cours de la visite qu'elle

veut faire i la reine de l'orliigal, sa parente. Tout nous porte à

croire que les résultats de l'exploration qui vient d'être tentée

ont été très-satisfaisants.

Le Victoria and Albert et le Stromhoh ont quitté Brest le

30 juillet à neuf heures du matin, faisant route pour l'Angleterre.

J. Fi.iurT.

AVIK.

Nous c.orameucerons, dans le prochain niiméio, la publication

d'une série composée par M. Beilall sous le litre : J.es reoliers,

et déjà annoncée dans notre dernier numéro, comme une récréa-

tion offerte aux collégiens en vacances.

Nous préparons en outre, pour les mois d'aoOt et de septem-

bre, des pages que nos abonnés accueilleront, c'est notre espoir,

avec un grand intérêt :

l« Le Pèlerinage desainle Anne d'Auratj, t.ibleau de mivurs

bretonnes, article de .M. liniilo Souvcstre, illustré par M. Jules

Noël.

2» Les bords du Bhin, trois articles de M. Morère, magnifi-

quement illustré.s par M. Marvy.

3» Dans la série îles monuments et institutions de l'Klat et de

la ville de Paris : la /(ourse, le Conserraloire des arts cl métiers,

la \ourelle IHIiliollifiiite de SainteGeneriève : trois monogra-

phies richement illustrées par MM. Renard et Valentin.

1" La suite des Ateliers des Peintres ; Atelier de M. Paul
Delarnche.

5" Deuxième article sur les Tavernes anglaises, illustré par

M. Thomas.
(".'" Scènes de Œirurs, par Valentin.

7° La Commission de permanence de l'.\sscmblée nationale;

26 portraits.

8° Vue des villes de San Francisco et de Sacramento (Cali-

fornie).

'.1° Vue de Froshdorff et portrait du comte de Chambord.

1 0° Le comte de Paris et le duc de Chartres, belle planche de

M. Kreeman d'après Alfred de Dreux. — Vue du clilleau de

Claremont.

1 1° Sujets divers, actualités, etc., el<

F.\rLICATIO> Dl' DEKMICa RÉai'S.

Ne jetons pas notre bonoet par-dessus les moulins.

On s'abonne rfirecfcmeii/aux bureaux, rue de Richelieu, • 60,

par l'envoi/ronrod'un mandat sur la iHVste ordre Ix'ehevalier et C»,

ou près des directiiirs do (losle et de iness.igeries, des principaux

libraires do la France et de l'étranger, et des corrx-spondanccs de

l'agence d'aboBsement.

PAULIW.

Tir< k la prease naécanique de Plon nitao,
Paris, 16, rue de Vaugirard.


